
E X P L I C A T I O N

D U

r i l O N T l S P I C E  A L L É G O R I Q U E

Q u i d o i t  ê t r e  p l a c é  à  la. t ê t e  d u  J o u r n a l  
DES R é v o l u t i o n s  d e  p u b l i é e s
p a r  l e  s i e u r  P r ü d d o m m e .

L e N«. I" . représente la ruine de la  France, 
sous l ’emblème d’une corne d’almn- 
dance qui se verse au puits dilapi- 
datoire du trésor ro ya l, par les dé
penses secrètes.

£. L a prise des cocardes au Palais- 
royal.

3 . L a  prise des armes , et rencontre 
des patrouilles.

4. Voiture arrêtée par la garde natio
nale , et passe-port demandé au 
conducteur.

5 . L a  prise de la Bastille.
6. T êtes d ’aristocrates présentées au 

peuple.
■7. L a  garde nationale et le peuple à 

V ersa illes, pour amener le roi à 
Paris.

8. Convoi de farine* conduit à la halle.
9. Serment au jeu de paume de V er

sailles.
10. L ’emblème du despotisme.
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I N T R O D U C T I O N
A  L A  R É V O L U T I O N ,

S E R V A N T  D E  P R E L I M I N A I R E

A U X  R É V O L U T I O N S  D E  P A R I S ,  

D É D I É E S  A  L A  N A T I O N

E T  A U  D I S T R I C T  D E S  P E T I T S  -  A U G U S T IN S . 

'Avec gravures analogues a u x  d iffèrens événem ens.

A  P A R I S ,

D E  E  I M P R I M E R I E  D E S  R E V O L U T I O N S ,  

R U E  J A C O B ,  F .  B.  S.  G .  s o ,  3 8 .

Et au mois de mars , rue des marais , faubourg 
SAIMT-GERMAIN, IfO. 30.

J 7  9  0 .,
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A V E R T I S S E M E N T .

ï- iE  lecteur n'attend peut-être qu’un tableau, 

des actes de despotisme qui ont paru influer 

plus directem ent surlarévolution. Mais com m e 

tout s’enchaîne dans le m onde m o ral, ainsi 

que dans le monde physique, et qu’on n ’in-« 

Iruit com plètem ent qu’en faisant passer des 

principes aux con séquen ces, et des causes 

aux effets, nous avons cru devoir exposer, 

en peu de pages , comment le despotisme a 

régné sur tous les peuples avant de s’atia^ 

cher à  cet empire. C e m onstre, aussi ancien 

que le m onde , a toujours été le cruel ennem i 

du peuple : nous avons voulu apprendre k 

la classe qui èn a été si long-temps v ic tim e , 

1 histoire com plète de son tyran. Nous espé

rons q u  il nous saura gré de lui avoir décou- 

Tert son origine et son accroissem ent pre-

» a
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iv  A v e r t i s s e m e n t .

gressif; c ’est dans l ’espérance de contribuer 

à son bonheur, que nous dévoilons les causes 

de l'oppression sous laquelle il a gémi si 

long-tems.

INTRODUCTION
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I N T R O D U C T I O N
A L A  R É V O L U T I O N

d e  p a r i s ,

o ir

c l e f  D e  l a  r é v o l u t i o n

D É  1 7 8 9 .

A Outrager est d’un fou, flatter est d’un esclave.
» Il faut bannir l’tudacc, et non la liberté,
> La balance à laanain, peser la vérité ».

B e r n i s  fur l'viàépendanct.

D E P U I S  l'origine des sociétés le despotisme 
pé.se sur 1 univers. L ’iiistoire des révolutions 
humaines e.st le récit des usurpations du pou- 
\oii , des réclamations de la raison et des 
\engeauces de la force. C ’est l ’histoire du 
despotisme. Il est né avec l’homme qui a été 
despote aussi-tôt qu’il a eu un empire à 
exercer.

Ces jiremiers H élireu x , souverains absolus 
de leursnombreuse.s familles, bientôt .souve
rains absolus de peuplades , entèrent le des
potisme de pouverneinent sur le despotisme 
i eli-ieux({u ils po; tarent à son comble ; et si le 
despotisme n’a pas eu dés l ’enfance du monde 
routl odieux de la tyrannie, il ne faut l  a ttr i,
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C a )
buer qu'à la  prim itive pureté des m aoirs, et 
SI l'action première des sentimens religieux 
sur un peuple pif’ux, toiiiours occupé d<î b ie u , 
toujom-.s tremblant au pied de ses auuds.

Le ch e f de la famille étoit l’organe de llicti 
pour tons les siens, cpii crotoi- nt entendre 
de sa Ijouclie les oracles su >rémes; aussi toutes 
ses volontés étoient iii'.io aMes. T e l fut l’es
prit du gouvernement des H ébreux, et celui 
de leur lo i; saroir, le despotisme reli^ivuix et. 
le  despotisme patriarchal. D epuis Ad am jus- 
qu à M oïse, on le recoimoit par-tout. C e ne- 
fiit  d abord ( ue l ’empire absolu de la  vertu : 
mais quand a pureté des nueuis eût dû ne 
s altérer jamais, le despotisme ne poruoit pas 
m êm e convenir à la vertu j c ’eût été lui allier 
le  tice .

E n  remontant de.s effets ajix causes jus- 
qu aux premiers principes , on ne jieut s’ein- 
péclier de dire que le despotisme appartient 
su rto u t à la  religion en gf’nérai. Toiites les 
religions et toutes les secte.s en sont l'essence. 
Etrange sy.sième des législateurs et des pré- 
îres , qui ont fait de la D i\inité un tvran , 
pour exercer, sons sa caution, une puissance 
sans frein! Plus ils ont voulu d'autorité, })lus 
ils ont étroitement entravé la  raison ; et Ma- 
lio in et, qui a beaucoup lenciiéri sur M oïse, 
l a  îéduite ri la dure alternative d’élre stupi
dem ent esclave,ou dangereusement im pie ; car 
le poète n ’outre rien en lui frtisant dire :

«<On devient sacrilège alors qu’on délibère.
» Loin de moi les mortels assez audatirux ,
i> Pour juger par euiraéme, et voir toutpar leurs veux.
V Quiconque ose penser, n’est pas i'ait pour me croire...»

M A U O M . E T .
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ïl faut convenir que ce  n’est pas là le style 
de léviingile qui parle au ca-ur , comiue l'a 
d it Rousseau, lors m< me qu'il nous propose 
ses mystères. L a pureté, lasiiblim ilé de sa mo
rale , persuadent à la conscience la foi aveugle 
qti'il exige sur quelques articles, et la cou.s- 
cience peut obtenir le silence de la  raison. 
Mais il n ’en est pas moins vrai qtio les com
mentateurs ont nui au' texte ; <[ue les or
ganes de. la lo i fo n t obscurci<î ; que les 
ministres des autels se sont mis pins d’une 
fois à la place de D ieu ; qu'ils ont ouldié qu’ils 
n'étoieut (|ue des hommes , et «nie celui dont 
ils tiennent l<3iir mission n ’établit son évan
gile que ]iar la persuasion et des Itieufaits ; 
qu 'il n’a persécuté personne pour le forcer de 
se soumettre an plus révoltant des despotis
m es, celui qui tyrannise les ojtinioiis. et Ica 
traite comme des crimes. L ’esprit de sa loi le» 
réprouve tous.

C ’est parce qu’on a fait descendre du ciel 
le despotisme, et qu’on lui a donné une sanc
tion divine , qu’il s’est si puissamment établi. 
Il y a long-temps que les droits de riiommo 
seroient réluibilirtfs, sans l ’épais tissu dont lys 
prêtres de tous les D ieux ont voilé la raison, 
pu la stupeur dont ils l ’ont frappée. S ’il s’est 
trouvé des téméraires tjui les aient blessés en 
raisonnant, ils ont crié à  l’impiété , au .sacri
lège; et l ’on sait combien terrilde a été ce 
cri de giKîrre. Dans l’Inde encore, et ailleurs, 
leur ~jnill(idiuin  est intact. Mais IL urop e est 
enfin persuadée que i'iioimne n’est jmiiit natii- 

_rclleineutimpie; qu’il ne f  est point, sur-tout, 
parce <jui! condamne le despotisme .sacré; 
et q u e, si 1 immoralité et la déraison vont trop

A  2
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lo m , tin pçu de haine nous est peut-être per
mis po.ur la n ü y u e  auteur de nos maux. Ce 
ressentiment garantit la conquête de la 
raison.

Si tous les prêtres diim onde sont devenus 
p us ou moins o d ie u x , c ’est qu’ils ont été 
plus ou moins despotes, et que tous ont été 
ou sont encore les lauteurs du despotisme. 
M ais en bornant les nôtres à leurs àugustes 
lonctions, en les dispensant des soins profanes 
etdangereux d administration , et des grandes 
propriétés , en leur ôtant l ’occasion des pro 
ces, en les salariant avec décence et raison 
en permettant au m érite l'ém ulation de l'a-’ 
vancem ent , ils acquerront une considéra-

autres, cet avantage 
précieux ; c est qu en les rappellant à leurs 
fonctions et a leur institution , ce sont des 
etres respectables et utiles. Ils sont les dé
positaires et les consolateurs des peines du 
peuple. Il ne seroit donc question que de les 
réduire, et de neutraliser les nrincipes innés 
d an.stocratie qui leur ont valu la  Iiaine.

iVIais, sans nous appesantir sur l ’origine du
desponsine, dont les excès ont amené fa révo
le dispenser do
i f  « rr canaux nui l ’ont réj.andu,
il suffira d observer qu e le t espotismo devenu 
puissance , et s étant légitim é lui-méme les 
ym p le s  ont été le jouet d’un petit mutibro 
d hom m ,, , le , „ lte ,,„ .i„ .e ,e e „ , l i i ”  
servi, a le„rs caprices, ou immolés à leurs 
pa-ssions. Q uelquefois ils on), déchaîné les guer- 
ner» contre les guerriers , les puissans cotiiro 
les puissans, comme ils faisoient lancer dans

 ̂ 4 )
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leurs arène» les lions contre les tigres. Q uel
quefois aussi, par fureur ou par ca lcu l, ils 
ont décliainé les lonps contre les agneaux.

Cependant il y  eut à Athènes, à Sparte et 
à R om e, de sages lois qui -sembloient assurer 
pour toujours le triomphe de la liberté. On 
vit la  lo i s établir au-dessus de toute puissance. 
Son empire prit dans Lacédémoue un carac
tère de majesté si grand , si éto n n an t, qiio 
1 on .seroit tenté de craindre que l ’admira
tion n’associât le m erveilleux t e la fable à 
la vérité de l’histoire, si les faits étoient moins 
garantis. Vains efforts du génie et de Li rai
son! le despotism e, déguisé sous mille for
mes , 50US les livrées même de la  liljerté , 
reparut fortilié d’usurpations , et il récdilia 
sou tr .ne dans Sparte, dans Athène.s'et dans 
R om e, sur le.s débris des monumens élevés 
à sa ruine. IjC despotisme est-il donc l ’amo 
du monde social?  N o n , mais i l  est celle de 
la puissance ; mais i l  est l’ame et le tyran 
detotite associalion, quand la lo i , qui devrait 
tout dom iner, est esclave de l ’autorité.

J.'empire Fr-ançais n ’ayant jamais eu do 
co n u iliitio n , e t  la  puissance souveraine n 'é
tant pas celle d e là  lo i,  il y  a long-tem ps 
que ses rois seroient despotes absolus, s i , ju s 
qu’à Louis X in  , ils n’eu.ssent été contenus par 
les suzerains et les grands. Depuis Louis X l i î  , 
les lumières s'étant accrues et propagées les 
rois H ont pas pu allyr aussi loin qu’ils aii- 
roient été, quoiqu’il soit vrai de dire que 
Louis X IV  ressemble beaucoup à un Sultan. 
*.)ii sentit moins la  pesanteur de son joug, parce 
qu’on sesouvenoil en cored ecelled esfersd e la 
féodalité, et o n le  hiipardonna, parce qu’ilfu t

(  5 )
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grand. L a nation s étoit enivrée avec lu i, et 
comme lui. ’

Ain=i, depuis 1 origine de la m onarchie, 
nous avons alternativeinent gémi sous le despo- 
tisnie l'éodaî et sous le despotisme ministériel 
J.K heJicu étouffa le premier pour établir fau - 
ire. I.e ministère conr uir le pouvoir que per
dirent les grands , et ’on ne sentit pas assez 
qtie le despotisme, pour être sim plifié, n’en 
acrnit pas moins a c tif;  qu'il n ’anroit que plus 
d agens , quoiqu il y eût moins de despotes 
jiarce que les ministres lui applinneroieiit! 
ttu besoin , toutes les forces motrices d’unt 
grand état.

L e  despotisme féorlal étoit sûrement plus 
conn-e nature ; mais il y avoit an moins une 
ospece de lien de relation qui lioit le serf ù 
son m aître, et intéressoit le seigneur à son 
es.'Ia^ e ; au lieu que le despotisme des m i
nistres ne portoit sur aucune base qui ne fût 
odieuse. L  un appartenoit plus à la barbarie,
1 autre fut atroce. S i les serfs étoient comme 
les animaux domestiques de leurs seigneurs , 
ceux-ci les nom-rissoient, les vétoient les 
laisment soi; iier dans leurs maladies : ils in- 
1)toienl;ilanopulaU on,et les ministres aidoient 
a dessécher le .sein de la nature. Les despotes 
teodaux ont abusé en barbûi e.s du droit de 
propriété et de force ; mais un ministre étoit 
bien plus coupable, lui à qui le roi .sembloit 
d ire , en 1 appelkut:«:M ;ifaniilio est trop nom- 
» breuse pour que mes facultés et mes senti- 
» mens puissent veiller sur tous , et jiourvoir 
u a tout ; fe vous associe aux devoirs de la 
U paternité ; je  répands sur vous honneurs 
» et richesses, fo y e z  le ministre de mes bon-

( 6 )
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te tés r*t de ma justice 35. Voilà ce qu un bon 
r o i . ce <pie Louis X \  I a d it , ou voulu d ire , 
toutes les fois qu’il a nommé au ministère. 
D 'après cela , conroit-on rien de plus cri
minel qu'un ministre qui dissipe , tvrannisô 
et déîirède ? L st-il rien d é p lu s  punissable 
et de moins puni ? On se contente de le ren- 
vover avec les dépouilles de lé ta t :  et sa la- 
inille , qui se console du deuil de 1 ambition 
avec ce  qu e lle  a obtenu de la faveur , après 
les premiers temps de la disgrâce,_ compte ])or- 
irii ses titres d’illustration d avoir eu un m i
nistre , tandis qu’elle devroit n en avoir con
servé que la tache. Q u’a risqué jusqu ic i un 
ministre scélérat? Sa place. Ainsi un ministre 
pouvoit faire impunément le mallieur de 10 
millions d'Iiomnies, sans courir d autre risque 
que de perdre le droit dont il abusoit si 
iudignemetit. II a fallu que nous ayons pris 
bieiîpeit d ’intérêt 11 la  chose publiqüe,pour 
le souffrir aussi long-temps.

Sans doute l’autonté a liesoin d a g en s, 
puisque son dom uineestaussi étendu , comme 
il faut une main qui tienne le frein du cour
sier , un bras qui dirige le soc de la charrue , 
et qui meuve le sceptre de la loi. Mais s’iln  y 
a  pas de tribunal imposant auquel soit comp- 
table celui qui substitueroit le poignard des 
passions à la balance ou au glaive sacré tlo 
la justice, on ne verra que l'affreuse combinai ■ 
son do la  force et de l ’intrigue. C  est 1 histoire 
jninistcvielle: George d’Amboise et Sully sont 
presque lesseules exceptions.! )n verra, comme 
sous Louis X V  ,deux cent trente mille lettres 
de cachot ; e t , par tout oii l’on connoitra un 

• suiU'« fovUiïô, on pourra dire en frémissant ;

. (  7 )  .
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i t n l T "  ' ' “ “ “ "^vertueux expie-se,
^ertiis auprès .1 un coupable protéiré ni.;

p l 3 inS3 —

les rem é,4s. ‘  patience et exigé

tous^ '' '^ ''‘^ en té  nium anit.i dans

proscrit par"\a imture m'.'ü q . p r S r * 'p l / î f

~ f i i r s ; d s

 — ■

« m uita  v rn iu n t n e^ u ca sp a t i  ».

1 époque où nous nous trouvons L e

<le L ™ " “  S  , r e " t ? r S ^ “ " ‘

i É F p s g i
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s B s s ilii
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( 9  )
et mcme la ven u  , sont despotes. Dans l ’é ta t , 
le  clergé et les parlemens , les iutendans ot 
les commandans militaires , les uns et les 
autres tyrans des provinces , qui retracent les 
préteurs dont parle le paysan du Danube ; 
e n fin , tous les corps où il y  a une espèce 
d’hiérarchie, et jusqu’aux sociétés littéraires, 
ont fractionné le despotisme , pour en exercer 
la  part q u ’ils ont pu s’approprier ; de sorte 
que la' France étoit devenue fanarchie de 
1 aristocratie, sous l'égide d’un roi moins des
pote peut-être que ses sujets.

J’entends tous les jours des spéculateurs 
qui disent que nous regretterons l ’ancien ordre 
t e  choses. J’avoue que je  croirois plus aux 
lamentations et à l ’entliousiasm e, si je n ’ob- 
servoLs pas ceux qui se lamentent et ceux 
qui s’exaltent. Quand on a déduit les hommes 
qui ont des intérêts de corps ou des intérêts 
personneb , ceux qui ont des préjugés de 
naissance ou d é ta t , ceux mémo qui ont de 
la  droiture et se croient im partiaux, mais 
qui sont asservis à des préjugés d 'éducation, 
de rou tin e, etc. les autorités deviennent rares, 
e t il est peut-être plus difficile qu’on ne croit 
de s’assurer soi-méme que l’on est réellem ent 
imnarfial.

Q u’é to it- c e  donc que l ’.ancien ordre de 
choses que nous regretterons peut-être ? Le 
désordre des m œ urs, des loix et de l ’admi
nistration. Eh ! quel désordre que celui où il 
n y avoit plus de balance inviolable entre le 
vice et la v e r tu , le crim e et la loi ! Q uel 
n'ein rcstoit-il aux passions ? Étoit - ce la re
ligion? La raison a enlevé aux prêtres leurs 
talismans ; la déraison en a fait une cari-

B
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cature ; le libertinage l ’a rejettée et calom
n iée , et ses ministres l ’ont avilie. Seroient-ce 
les mœurs ? Eh ! nous n’en avons plus ! Il n’y 
a point de nation plus immorale. Les mœurs 
n ’existent qu’en proportion des lo ix ; et lors
qu’elles sont méprisées au point que le crédit 
e t rin irigue peuv ent to u t , il ne faut plus 
cliercher de mœurs. Le malheur est qu’i l  faille 
une régénération pour les recouvrer.

Q uelle étoit la Ijonne cause qui ne se per- 
doit pas dans nos tribunaux , lorsqu’on poii- 
voit faire mouvoir certains ressorts ? et com
bien n’étoit-il pas difficile d’obtenir une jus
tice irrécusa1)Ie , lorsque les coupables étoient 
étayés? On sait tout cela ; et qiioique je pusse 
c iter quelques faits frappans, j ’abrège ; je na 
ferois que prouver une vérité persuadée.

Mais quels regrets pouiroit-on jamais dç- 
corder au passé, lorqu’pn pensera que la  re- 
bgion n’avoit plus de ressort ; qu'elle n’étoic 
plus liée à la morale publique ; que les loix 
Il av oient plus d’action que sur la  classe qui 
n  a point d’appui, qu’elles punissent et ne pro
tègent pas ; qu’il n y  avoit point d’esprit pu
blic  ; que nous n’avions que des hommes en 
p lace, et point de citoyens? Quand on fera 
attention qu’un im m em e revenu n'avoit servi 
q u ’à préparer une dette incommensurable ; 
que les fleuves d’or t ui auroient d à  vivifier 
le  plus riche et le p us beau des empire.s , 
flltroient par des canaux souterrains, dans 
des gouffres sans fond qui dévoroient l’érat. 
L e  prince s’imposoit des réformes et des pri
vations, et l'on dissipoit, avec scandale, au
tour de lui. La saine morale regrettera-t-elle 
les temps où Ig clergé supérieur, après avoir

c 10 )
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transformé une suprématie _ spirituelle en 
puissance séculière, opprhuoit, avec liusuite 
du mépris , ses humbles et utiles agens ou 
la nob esse , ainsi que le haut clergé , riche 
de biens, de dignités et d’o rgu eil, pesoit sur 
l'état et disoit le servir? L ’humanité regrette- 
roit-elle cet âge de fe r , pendant lequel le 
peuple gémissant et miséralde , opprime et 
.on , adoroit son r o i , lors même qu en son 

nom on lu iarrachoitsa substanceiiourricicre. 
pendant lequel rhoiméte-liomme ne pouvoit 
jamais se dire: J e  s u i s  e n  s û r e t é ,  l a  I v i  - v e i l l e  
p o u r  m o i  ?  C a r , qui de nous auroit ose ré 
pondre, il y a vingt a n s, à celui qui liu  au
roit dit ; Dem ain vous serez peut - etre a la 
Bastille ? Alors répaiicliem ent douloureux 
d’ime ame honnête et citoyen n e, qui sent 
les malheurs de la patrie , et qui cherche k 
s'en consoler par fespoir d un avenir plus 
heureux, m’y auroit conduit moi-meme. _ 

Q uel empire que celui où , sur vnigt-cinq 
millions d’fiommes, il n 'y  en a pas un qui 
ait une considération personnelle , réelle , in
contestable; où la  famille régnante , nom 
breuse en individus, n’a  de rd ie f que la  vertu 
de bonté du monarque ; où nos pnn ces, que 
l'on pourrait appellcrla populace des princes, 
seroient peut - être obscurs dans la classe 
obscure des citoyens ! car il ne faut pas pren
dre pour le mérite d’un prince, m  a nuiUte 
qui se donne de l’importance avec un air de 
réflexion ou de mystère , qui peut être je 
masque de l’hypocrisie, comme le voile de 
la  médiocrité , ni l'amliition qui recherche 
la faveur du peuple , ou le ressentiment qui 
se venge. Un prince qui n’a pas un carac-

B 2
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t z  Z X ’ t Z  ‘ 1= P « n -
du hasard dans l'^rd^rd ■*'’
<r.e je  ne iZ Z L Z Z  j Z  Lors-
tjsm e à la  chose nnl>/r, P'Y patrio- 
<fes citoyens lorsdne • commun
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ces envers l ’état. Nous sommes nés princes, 
et notre rang, et les hommages , et les res
pects , et le crédit, et l ’influence sur toute.s 
choses, ne nous distingueroient pas a.ssez;il 
nous faut un faste de souverains, qui éclipse 
môme des rois! et nous aurons nos co u rs, 
nos com plaisans, nos inîrigans , nos minis
tres : et si nos millions de revenu ne suffi
sent pas, nous nous donnerons par supplé
ment des millions de dettes que payera l'état, 
ou dont les créanciers, les artisans m êm e, 
attendront avec incertitude et désespoir le 
tardif acquit. Nous mettrons un imp.'t sur 
la  perversité des ministres : si nous ne pou
vons pas exiger en m aîtres, nous pourrons 
du moins être des vampires mystérieux ou im
punis.

H faut être juste , Louis X V  est le fau
teur du faste des princes frères. (.!e n'est 
pas de l’âge où leurs maisons se sont formée.s 
que I on doit les rendre comjitaîiles. Trom 
pés par la flatterie , que l’on peut soupçonner 
d'avoir éloigné de lenr.s regai-ds le fidèle ta
bleau de leurs devoirs, ils ont peut-être été 
induits à croire qu'ils n’avoient que des 
jouissance.s à épuiser, e t , pour contre-poids ,

aiielques chagrins de cour à éprouver et à 
issiper. ( Il ne falloit pa.s un grand effort 

de raison pour revenir de cette erreur ) ; mais 
on saitqu A n n ed ’Aiitricîie, régente du royau
me , n’avoit que 3 a chevaux dans ses écuries , 
et que le marquis de Montesquieu a Iniit 
cent mille livres par an pour l’entretien de 
celles de Monsieur , encore est-ce à fo rfa it, 
c ’est-à-dire , que l’un et l ’autre y  trouvent 
leur compte.
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Je ne veut point calomnier nos princes ; 
mais ils ne peuvent se dissimuler aujourd’hui 
leurs erreurs ou leur mécompte. Ils sont trop 
eleves pour que mes pensées puissent leur 
n uire, et 1 équité les vengeroit assez , si mes 
observations n étoient pas aussi justes qu’elles 
sont pures (r_). Çalba , ü té o n , Vitellius, ne 
xn ont inspiré ni reconnoissance, ni haine; 
mais la vérité , que j’aime plus qu’e u x , les 
citera parmi les moteurs d’une révolution pro
voquée par le désordre. < •• ,uroit un malheur 
p o u reu x qu ils prisseiu s. .. ..-e p o u rc e lu i 
de la  h ain e, et sa liberté pour Li licence-de 
1 outrage. J écriso ' e c l’aveu de ma conscience 
sans passion , dont tout m otif est loin de 
moi (2). Mais des Trançais ont au moins le 
droit de se plaindre , lorsque les étrangers . 
dans leurs sévéres reproches , essayent de 
rapetisser la nation, en lui imprimant la cen
sure que méritent nos altesses. En leur rappel- 
laiitqu lîsne sont que des hommesY 3 ) , je les 
prierai dp me pardonner de dire ce que je crois 
ira i ,.puisqu i  leur a été si long-temps permis

C 14 )

G alba ,  O th o , V itc U iu s , nec bénéficia. 
nec in juria  cognici. T a c i t e .

(a) U n lib raire , nommé B erth ie r, qm n’osoit im
prim er la vie du cardinal «Te R ichelieu , parce que 
J auteur y  parloit librem ent de la co u r, s W re s s i  à 
A n ne <1 A u triche qui Je ra.ssura en ces term es ■ 
JravaiU ez sans cra in te, e t fa ites ta n t de honte 

u n x  vices , q u 'd  ne reste 't]ue de la  v e n u  eu. 
J'rance,

(3) J ’imagine qu’üs n ’en doutent p lu s , à moins 
qu ils ne veuillent être  comparés à ces dieux er- 
lans que iO Ivm pe exiloit quelquefois sur la terre .
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d e dire et de faire ce qu’ils ont voulu. Q u ils 
soient étonnés , indignés même , de se ti-ouver 
classés dans le manuel de la  raison ; il no 
faut n i en être surpris, ni leur en vouloir, 
c ’est le tort de leurs passions et de 1 irrita
bilité de l’orgiK il : c est le crime de ceux 
qui les ont corrompus. Bientôt iis descendront 
aussi dans la Italance com m un- de la loi. .

L a  V olonté di i monarque étant aussi absolue, 
et passant par tant de mains, étant assaillie 
par tant de passions. il n est point surpre
nant que la dissipation fût une des premières 
à  s'en emparer, ! < est la plus funeste aux états j 
elle conunaudé le crime même aux rois bons. 
L ’a b lé  de Ma ! . .  eu pariant des vices des 
empir' s , oh-:;rv<* qa il v eu a de féconds, 
et qui s r ent . pour ainsi d ire , de matrice 
et ne f j . ' T  à l.i corruption. « A  leur tête, 
33 dii .S . -'«t r -  • ii;e . dont je  ne sais pas l̂e 
>3 nom o-onstre à d'iuN corps, composé d’a- 
>3 varice et li-, urnuigalité , qui ne se lasse 
33 jamais d’u' .uicrir ni de dissiper , et dont 
33 lr‘s ! esoins muiours renaissans et toujours 
33 iasatiaî le.s , ue se refusent à aucune in- 
3) justice 35.

C ’est C' vice ou ce monstre si bien défini 
nui a avili notre gouvernem ent, qui a établi 
1 infâme et mcalculai-.le impôt de la vénalité.
Vers la fin du dernier règne , M. Q  fut
chargé de dresser un état de toutes les charges 
et emplois créés pour ovoir de l’argent. Il 
Y a travaillé trois ans a\ ec des com m is, sans 
pouvoir en venir à 'bout. Mais il est convenu 

- qu'elles montoient à pins de trois cent mille. 
Le revenu de ces cliarges est un impôt direct 
ou indirect, payé par le peuple.

( i 5  )
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J ’ai ouï assurer que M. de Brissac avoit hé
rité  de vingt charges de mouleurs de Lois , 
e t  queM . de Molé en avoit trouvé dans la suc
cession de SamuelBernard , environ soixante 
sur la marée, de sorte qu’en  aciretant .pour 
lo o  livres de cette denrée , on en pavoit 5o 
pour la finance de ces charges, et le  profit 
des fermiers qui les exerçoii-nt. Ajoutons à 
ces innombrables et odieux im pjts subal
ternes, et au tableau du désordre tunversel 
esquissé plus haut , toutes les tvranniques 
servitudes et redevances de la féodalité , de
puis les lods et ventes jusqu'aux moulins et 
aux fours exclusifs , et nous concevrons qu’il 
étoit dans l ’ordre infaillible de la plus lente 
justice que la révolution se f î t  enfin ; que son 
époque devoit être celle où toutes les par
ties de la nation fatiguées par l'oppression et 
par le luxe , où le peuple pressé de toutes 
parts par l ’aiguillon douloureux de la. mi- 
sere et de l ’injustice , qui révolte d’autant 
plus que le ressentiment en a été plus long
temps contenu, s’agiteroitpour trouver une si
tuation moins aiguë.

En e ffe t , de quelque côté que nous vou
lussions envisager le gouvernem ent, il falloit 
gémir ou s’indigner. T oute la société souf- 
Iroit de la révoltante pullulation d’anoblîs 
que l ’on voyoit se pavaner au sortir de leur 
roture , comme le papillon naissant, avant de 
devenir habitant de l ’air f r é t i l l é  sm- sa dé
pouille d insecte. Q uoique le  parchem in, que 
nos princes aussi immoraux qu'indécem m ent 
avides leur donnoient au prix de 60 , 120 
îuille livres , plus ou moins, ne fût plus guère 
qu un permis vendu à  la vanité, d’éire im pu

dente

( ^6 )
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C 17 )
ir is é e , lo nombre <!o ces clé- 
a caste commniie étoit pro-

tlente et mé 
sorieurs do 
ciigieus. A  n en com pter rjiie cent par chaque 
année , c ’étoit cinq m ille familles opulenles , 

cinquante ans, ajoutées aux familles pri
vilégiées^ pour rirapî.t. Mais comme on ne 
diminuoit pas en proportion le cadastre de 
i  imposition , leur portion étoit répartie sur 
m totalité , et le peuple outragé, par l.-s aiio- 
bhs, trainoit avec son lourd fardeau celui 
qu ils avoient laissé au-dessous d’eux.

n  est donc incontestalde q u ec ’est l ’excésde 
nos maux qui nous a donné le courage n ’y 
«ipport.?!’ remède. Les lumières de la raison 
en ont hâté le m om ent; elles n’ont pas tout 
fu t. D es peuples ont recouvré leurs droits 
avant lo règne de la philosophie. Il ne faudra

---------------- présente,
qui nepoiivoit-étre qu’une sévère vengean ce, 
ou la pacifique opération de la philosophie, 
J1 faut espérer qu’elle y  aura plus de j.art que 
les ressem iniens, que les haines particulières 
des corporations et des opinions. C e q  ii doit 
1 assurer, c  est q u ’elle est la révolution des 
ames et des esprits , et que cette caution n ’a 
été celle d aucune autre révolution. Par-tout 
je  vois le crime et l ’ambition changer les états, 

--hez nous ,1e préjugé ne mérite même plus 
len om d ’emiemi ; ce n’est plus qu’un obstacle ; 
lU oupireaujom xrhui p lusqu’ilnetonne. Nous 
île  pouvons pas atteindre la perfection du pre
m ier jet ; mais si nous sommés assez sages pour
nous prés.'vv.'T de riiiflu en te  des hommes net- 
vers    -  - • • 1 ’ *,q u i, u ayan tpoin td e m orale.ne peuvent

C
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^trebons citoyens, poum ons garantir de ceux 
qui trouvent urf personnel iutétc t dans le dé
sordre ; si nousiaisons attention à la dist utce 
qu i l  y a des déclainateurs aux hommes d’état, 
et <(ue nous reliechissionssur les m auxqueles 
sophistes d’Athènes causcreiit à la p atrie, 
quelle force nous repousseroit loin du but ? 

 ̂ Q ue nous serions j)etits , s i , dans le calme 
c e  la  p a ix , a, ec des movens aussi puis- 
saiis , u\ ec aussi peu d’obstacles réels , avec 
les leijOns de tous les peuples et de tous les 
si.'cjes , nous n'élevions pas un grand et solide 
édifice ! Qu'ils seront vils et détestés les en
nem is du î ien puMic ! et l ’histoire distinguera 
les •> rais ennemis de ceux que des haiiiSi an
ciennes et des passions récentes et échauffées

_ peuventconfoiidre: qu’ils.seront détestés, lors-
q u  elles les traduira av ec leurs affreux motifs et 
leurs odieux inoyen.s ! Ce n ’est pas ic ile lie u  de 
distinguer le vraipatriotisinede ce qu'une com- 
nm ne perspicacité sa itn ’étre pas lu i ; mais il 
faut dire et répéter au peuple et à ses amis , 
que le despotisme n'a qu’un fre in , celui des 
loix. \  aiiicment voudroit-ou lu i en donner un 
fiutre : la force qui se venge n'est qu’une 
convulsion. L e  de.sp.otisine,\lit-on, empiète 
sur les lo ix  ! L ’uni<jue moyen de les gajantir 
de cet immortel en n em i, c est qu’elles soient 
bonnes et oféie.s. Tandis qu'elfes seront in
violées, le  despotisme sera réduit à son germe. 
Mais sQle bonheur de l’état dépend de l'in
violabilité de la lo i , il faut donc p u n ir  irré- 
missiblement toute infraction.

Il e.st facile aujourd'hui d’exam iner, à des 
époques peu éloignées, la conduite des mi- 
iiiitces des loix «t des agens de l ’autorité qui

( i 8 )
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(  1 9  )
pourroient usurper sur elles : on peut faire de 
cette censure sacrée une loi nationale, e t , 
d’une époque à une autre, persuader à tous 
les citoyens que les loix n ’ont point été alté
rées , ou qu elles sont vengées et rétablies. 
Alors notre constitution et nos loix seront 
jous une invincüde sauve-garde.

Les anciens peuples , au lieu de combattra 
sur la première brèche faite à la  lo i, jusqu à 
ce qu’ils en eussent repoussé le despotisme et 
sou co rtèg e , la licence et la frénésie des 
scélérats perturbateurs , ont laissé se former 
la chaîne d’abus qui commence nécessaire
ment à la premiiTe vioLation, pour ne s'ar
rêter qu’à 1 anarchie du désordre. Alors il faut 
qu’une nation soit conquise , s’il se trouve un 
conquérant qui veuille l ’asservir, ou que les 
citoyens âe détruisent les uns les auti'es comme 
les soldats de Cadmus.

Les richesses corrompirent la  G rèce ; elles 
effacèrent l’iisques dans Laoédémone l'h é
roïsme de la pauvreté , et le feu sacré du 
patriotisme qu’elle nourrissoit. Les richesses 
com m encèrent et consommèrent la  déca
dence de Rome ; eu France , la vénalité et 
le fisc ont avili le gouvernem ent, et en ont 
banni toute décence.

Il nous semble bien v i l , ce sénat Romain 
qui décerne k l ’affranchi Pallas la préture 
et cent cinquante m ille grands sesterces, qui , 
sur le refus que fit cet ancien esclave , riche 
‘de plus de sept millions , de la  somme qui lui 
étoitofferte, le compare auxFabricius,et consa
cre à son dé.sintéressemeiit un monument avec 
cette inscription : L e  s c t i a t a d é c e r n è  à  P a l l a s  
l e s  o r n c m e i i s  d e  l a  p r é t u r e  a v e c  c e n t c i n q u a n t e

C *
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m i l l e  g r a n d s  s e s t e r c e s  :  i l a  r e f u s é  l ' a r g e n t ,  e t  
s ' e s t  c o n t e n t e  d e s  h o n n e u r s  a t t a c h é s  à  l a  p r é -  
t u r e .  « M aisnoiisavonsvudenos jourslam uni- 
cipalité de Paris faire bâtir et macniiit ue- 
m ent nieuldor unlvHel qui lui coûta plus d'un 
m illion, poureiuratilIerM . deSr.int-Floreiitin. 
C  étoit aussi un honiniage d'estime ; et la ha
rangue qui lû t ])rononcée en remettant à 
ce  ministre les clefs de son nouveau paLus , 
éclipsera, si l'histoire la représente, l'infam ie 
du inoniinient érigé à Palias.

Quand le gouve-ncm ent est sans morale 
et sans décence, comment la  nation conser- 
veroit-elie d.es lo ix , la décence et dos mœurs? 
O n  ne donnera de grandeur à la France 
q u ’en les rétablissant : elles sont le vrai 
p a l l a d iu m  des empires. Nous avons bien des 
avantages sur l’iintiquîté, qui m éconnut et 
outragea souvent les droits de riioinm e. La 
barbarie offre les excès de ses farouches et 
extrêmes vertus; la brillante civilisation, les 
excès de la corruption et de la licence. 
Sparte fut austère envers tous les citoyen s, et 
cruelle envers les Ilotes. Athènes eut des 
lo ix  plus humaines ; mais le tyran Pisistrate 
.s'empara de la république du’ vivant même 
de son législateur S o lo n , et l ’on sait ce qu’est 
l ’humanité à la tyrannie ! Jusqnes dans ses 
je u x , Rom e étoit féroce. Aujourd’hui l ’hu- 
m.anité est m ieux sentie. Les circonstances 
orageuses qui ont produit les révolutions mo
dernes ont nécessité dansles constitutions des 
vices qui sont apperru.s: venus après tant de 
siècles d’erreur sui‘ la  vraie science du gouver
nem ent , n ’en serions-nous ni plus sages , ni 
plus heureux? T an t de ruines nous instrui

(  20 )

Ayuntamiento de Madrid



sent! tant ilè malheurs devroiont nous éclai
rer ! N ’est-ce pas assez que l'homme dispute 
quelques inoraens de jouissance à la foi- 
hlesse du prem ier âge , aux tumultueuses 
passions qui le suivent, aux douleurs et aux 
regrets au milieu desquels il Huit? faut-il 
encore que le  désordre pnMic -décuple les 
maux qui dévoient sa précaire existence ? 
Persuadés de leui'S besoins communs et de 
la nM'iprocité des devoirs , les hommes ne 
feront-ils jamais ce ]>âcte de paix univer
selle qui armeroit toutes les vertus et la rai
son contre les passions qui attaquent 1 ordre 
générai ?

Puisque la fureur des conquêtes n ’est plus 
le plaisir des rois , et que la raison a dé
ployé sa consolante bannière ; puisque le 
monstre antique du préjugé a cédé , nous 
devrions tourner tons nos moyens vers la 
morale ; c’est l'éternelle amie des hommes , 
et la  souveraine législatrice du genre hu
main. A vec des loi.x et des mœurs nous se
rons heureux.

Il est nécessaire de toucher à la religion, 
pour la  lier au gouvernem ent, et lui recon- 
qnéiir l’èstime publique. Sa discipline peut 
être modifiée , et il faut qu'elle le soit pour 
revêtir ses ministres de la  considération qtû 
leur manque e t  qu’ils ont perdue. L a reli
gion importe au bonheur des hommes et des 
états; 1 impie est méprisa!)le au tribunal de 
l'impassiiile rai.son. T o u t homme adorant 
D ie u , doit ê tre , sous ce  point de vue , un 
objet d’estime pour ses frères. Laissons, du 
reste , à l'ctre  - suprême à juger la cause

( 21 )
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d exdusion ( i ) ,  et que nos ministres récon
ciliés avec le genre- lum ain, ne prêtent plus 
au ciel la haine qui n ’appartient qu aux 
passons. Il faut une religion ; elle 
doit -étj-e respectée : ses ministres doivent 
participer aux respects ; mais qu’ils soient 
ntiles et moraux. C'est à nous à les mettre 
au niveau de la raison, à faire concorder 
tous leurs devoirs, et à les placer sous l ’em- 
p iie  universel de l ’ordre puiflic. Citons à 
ceux qui portent avec simplicité et honne 
lo i le jOug de l’habitude et du préjugé, ce 
vers si sensé de la  Heniiade.

« C h a n g e z  a v e c  l ’ é ta t  qu« le  c ie l  a  c h a n g é  ».

Si nous écrivions les annales de nos deux 
derniers rois et des ministères de leurs lon^s 
rognes , on verroit plus en détail les vices 
de 1 orgued altérer sous Louis X IV  la lovauté 
de nos ayeiix ; l ’am lition  et le faste creuser 
1 abîme qui a dévoré la  France ; on recon- 
noitrqit quelques traces de grandeur jusques 
dans la prodigalité, et l’on ne pourroit s’em- 
lecher de dire que Louis X IV  eut du moins 
es vices d un roi.

Sous son successeur , on v e i T o i t  le  laby
rinthe de l ’intrigue ; mais il n ’y a point de 
M pour s y reconnoitre. A  chaque instant 
on s y  perd , parce qu’il devient le laby-

(  22 )

( i ) «  I l laisse au D ieu vivant, qui vo it ce que nous 
» sommes ,

»  L e  soin <ju« vous prenez de condam uer les 
» h o m m e s  «. V o i .t .
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rinthe du crim e , ou celui des plus basses 
passions. La fange du libeitiiiage infecte les 
ïnœurs publiques. La dissolution passe de la 
cour dans lasociété; le luxe et la licence passent 
des évêques et des grands bénéficiers jus
qu’aux lévites : en un m o t, la corruption sô 
transvase des rangs qui'entourent le t ône 
aux rangs les plus prociiains, de la capitale 
à 'to u t  l ’empii-e. Le fanatisme sous le pie- 
n iie r , sous l  aiitte la  licence souillent le 
sanctuaire.' Après de plus vastes tableaux, les 
résultats seroient les mêmes que ceu.x d« 
î ’iutioduclion qu’on vient de li;e. Un jour , 
j ’espère que quelqu'am c forte burinei a ces

que ie gem e qui 
■assez pour embrasser l ’enseml. le et fondre 
toutes ses id ées, pour donner la netteté au des
sin et la vigueur à l'expression ; mais il faut en 
mêm e temps qu’il ne temporise pas assea 
j)Our que 1 horreur du despotisme s,éteigne. 
L ’im age du bonheur puldic affoildi''oit l  in- 
dignatioii dont il aura besoin. C ’est dans le 
prem ier relâche de la  tyrannie que l’im- 
moi tel T a cite  vengea l'hum anité et la  vei tu.

C epen d an t, comme le 'déficit est la cause 
la plus connue de la  désorganisation; comme 
c ’est le besoin d’argent qui im agina la  vé
nalité puljlique et la  vénalité secrette, nous 
joindrons à notre travail quelques détails 
relatifs aux finances. On a  vu  que la  ré
volution étoit indispensable ; mais comment 
devoit-elle s’opérer ? D ans le désordre des 
élémens , que deviendvoit le vaisseau de 
l ’état ? qui commanderoit aux vents? Le»
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prétentions des m inistres, de leurs fauteurs, 
de la i is to c r a îie ,e t  ceüesde Ja justice , de
là raison de la nation , devoient se heurter 
a rec  Moîence. C ’étoit surtout à cette ré- 
genéi-anoii que coni en o itl’adage , D im id iu in  

J a c u  m u  b e n è  c a -p i t  h a b e t .  Nous allons tâ
cher de donner à nos lecteurs l ’ordre de la 
niarclie. L  histoire peindra d’un autre pm- 
ceau ; nous ne \ otilons donner qu<- rapnerrn • 
/e t e m p s  n  e s t  p a s  - v cm i e n c o r e  d e  s 'a b a n -  
t l o i i n e r  â  s o n  c o u r a g e  e t  à  s a  c o n s c i e n c e .

ia e h e lic u , c e ‘ ministre tant vanté , sema 
c.ûiis_ 1 ame des courtisans un germe de cor- 
ruption nouvelle. La dégradante servitude 
succéda a la franchise du règne de Henri I\'i 
io u t  ce  que n ’immola p a s 'l’audacieux visir 

tnt obligé de se prosterner à ses pieds. Pour 
être à Ja cour , pour obtenir des grâces ou 
a ju stice , il fallut prendre le maintien et 

le style d esclaves. Les grands furent assuié- 
tis au joug de fer ; mais l ’orgueil despote 
du ministre dominoit Louis X Ù ! hii-mème 
et lach eh eu  étoit roi. Il voulut asservir ins- 
qu au génie. C  est lu i qui persuada aux roit 
qu ils pouvoient oser tout c e q n ’ils pouvoiens 
exécuter. Cette détestable leçon égara- 
Louis X IV . '  ^

L  intrigant e t  avare Mazarin n ’étoit pas 
propre à  réparer le mal. 11 n’avoit -pLs, 
comme R ich elieu , les vices d ’un grand ca
ra ctère , mais les basses passions d'une ame 
fausse et avide. Il vexa le peuple , l'acca- 

accum ula des trésors et éleva 
sa tamille ; m fin , son ministère fut une épo
que de calamité et de troubles intestins ,

loujouiv
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toujours motivés du prétexte banal du bien 
public.

D eu x  passions funestes aux peuples dc- 
rainèrent Louis X IF  , le  faste et l'ambition. 
L a première obligea les courtisans à d’é
normes dépenses , et les conduisit à s’avilir 
pour y  suffire. L ’intrigue m ultiplia ses res 
sorts pour avoir de 1 argent, et devint moins 
scrupuleuse sur le  cTioix des moyens ; 
la protection se paya ; la noblesse permit 
aux traitans d’acheter des époux qui inépri- 
seroient les filles et les pères. Cependant 
on ne poussoit pas encore les ressources 
jusqu’à ruiner sans scrupule les fournisseurs, 
et les ouvriers. Si Louis X IV  u’avoit eu que 
celte p assion , il se la  seroit fait pardon
n e r , parce qu’on trouve quelque chose de 
grand jusques dans ses prodigalités. Mais la 
prétention de dicter des oix à l ’Europe sou- 

• mise , et de la courl.er an joug , le voua à 
des guerres iiiterniinal.les. D e  ses orgueilleux 
triomphes naissoit le germe de la  vengeancç ; 
et de ses revers. l'espoir d’éire enfin vengé. 
Le luxe de sa cou r, la  m agnificence de ses 
biUimens en tout g e n re , les travaux exé
cutés à B rest, à T o u lo n , à Bochefort , à 
D unkerque , étoient déjà plus que suffisans 
pour dessécher le  trésor royal ; l ’entretien 4© 
ses armées épuisa le royaume.

M azarin avoit administré ar’ .îfrairement ; 
les troubles et les guerres qui désolèrent la 
F ran ce, pendant la minorité de Louis XI'V’ , 
lui avoient donné la facilité de s’enrichir au 
point de faire désirer son alliance par dej 

qui adininistroient sou.s lui 
comme lui , daîtr. la propor- 

D

pruices. Ceux 
avoient v o lé ,
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lion de leur faveur et de leurs places ; en son e 
que Colbert trouva, en i6 ü i , les finances 
dans un désordre effrayant. Il commença 
>ar reconnoltre les revenus et les dettes de 
jét.'it jiour établir un meilleur ordre dans 

radm inistraiion des finances, et il réussit à 
rendre son travail si simple et si clair , qu'il 
étoit à la portée du r o i, qui écrivoit chaque 
m ois de sa propre main , le montant de la 
recette et de la dépense , et la balance de 
î'iine avec l ’autre. En i6 G 2 ,iI  trotiva que 
les dettes en anticipations , en em pm nfs sur 
les receveurs - généraux, et les aliénations , 
Tuontoient à (u aire  cents cinquante-un mil
lions 304 ,o55 livres. Pondant son administra
tion  , d  paya non-seulem ent ces dettes , mais 
i l  augmenta succes.rivcment tous les revenus 
puldics , supprima une infinité de charges 
onéreuses à l'état et au p e u p le , dim inua lo 
nom bre des privilèges, fit des remises sur 
h-s tailles , le sel , les a id es, réduisit les 
charges àvinet-troismillions trois cents soixan
te-quinze mi le deux cents soixante-quatorze 
livres ; elles m ontoient, en 1661 , à cinquante- 
d eux millions 377,184 livres. II portâtes re
venus , qui ne s’élev'oient, à la même époque 
de x6Gi, qu’à qu atre-v in gt - quatre millions 
d eux cent quehjues mille livres , à cent seize 
m illions cinquante-trois m ille 3y4  livres. Le 
trésor-royal n’avoit pas trente-deux millions 
d e ieven u s quand il prit les finances : en i 6 8 3 , 
i l  eu avoit plus de qualre-vingtdouze. M al
gré- ses économies , ce grand administrateur 
cncourageoit les sciences , ie  commerce et 
riiid n strie, e lles faisoittous fleurir. Son prin
cipe étoit celui de Sully, c ’est-à-dire, d« cou-
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sulter l ’intérêt du roi et celui des sujets. Leurs 
successeurs n’ont été guides que par le be
s o i n  d’argent , et la  nécessité d’en trouver
nour rester en place. , . i

C ’est à Colbert que la  France doit les pm-.- 
faiiies ressources qui lu i restent pour se répa
re r , savoir , ses jurandes manufactures cU- 
L v o n , de Tours , de Nismes ; cel es de \  a- 
robais, Séd an, Louviers et E  beuf , celle des 
Gobelins et des glaces. Mais la révocation de 
rédit de Nantes et la persécution des pro-

(  "7 )  . _

testans nous lironttestans iiuus perdre une partie-.des
fruits du génie do Co bert L  auteur de 1 e x 
cellent poème que l acad n m c-fran ran e a 
couronné cette année, appelle ce binalique 
délire l a  g r a n d e  e r r c n r  d u  s i c e l c  d e  l a  g l o i r e .  
L ’expre-sfon e^t lielle et parfaitement juste 
enpoliti.iue. Mais quand on pense aux dra- 
Ronades, aux assassinats pieusement comman
dés dans les Cévennes , aux cacliots remplis 
de victim es gémissantes, a tous ces honnêtes 
citoyens estimés pour leurs mœurs, leur pro
bité et leur industrie , égorgés , emprisonnes , 
dépouillés , persécutés ou proscrits , sans dis
tinction do\sexe n i d ’â g e ; c’est en morale 
l ’attentat du desnotisnic , de la bailiaiic et 
du fanarism ele plus a ifreux, q u i, au scandale 
de l ’humanité . a déshonoré le  gouveniem cnt 
Français au milieu d’un siècle de génie: ienord 
de n iu ro p e  s’enrichit de nos pertes; ilrecueillit 
avec enniressemcnt cent nulle higiiits opu- 
lens ou industrieux, avec leurs arts, leur o r ,
et leu r haine pour la France. -

I^es successeurs de Colbert, au lieu d étein
d re , à son exem ple, des rentes et des officiis 
à  ga^ es, en créèrent sans mesure , puisqu en

i3 □ J H 1
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r ' - ,
le» d és.» ,r«  d e ï ' S i l l J î r r ï S S A l ?
m irent le rovaume à deux doigts de sa pene

Ï Ï e ’ b  e,.t-on é ,o „« é«jne la dette ne soit pas pins énnrm^ ,  i
e»  e„..,p „re le» d é p e b s e s C  b : » ™ ’A " " :  
tons les revers de son régne , a v K  [?  mn
dmite do ses_ revenus. Pou r̂ le conJe.oi iï

rro"vé d-im-

dn‘'\ n  "  i^voir en raccourci le taldeau 
du long régne de Louis X I V ,  par rapport
a i  adm inistration, on i ^ O i m - o i t ï ! d h J F V r  

..ô  .

— , w e , e i e A A i o „ , s v , :!;;;?

one^I l'-^  qii'sprès la mort de L oiii. XJ\ 
que la plaie publique fut bien connue f j -

4 la 1-or.nuct
revers l i  t ses

iiîbôJjj'T blrôbîb
S n r " d o n ? r
Q u e  d V s if  "  Cï -ai nt es
gue d espérances, et que nous éprouvâmes

(  28  )
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les terreurs qui précédent la guerre civile! Si
le testamenl du feu roi n’avoit pas été cassé, 
que seroit devenu le vaisseau de l'état sous la 
main impuissante du duc du M aine? Nous 
fûmes heureux d’avoir le ; éiiie du duc d’O r
léans; car si ce  pilote n'avoit jias la r;ii:tjou 
rassurante de la v e rtu , il avoit celle des talons. 
11 corrojupit les nr.rurs , mais il sauva le l ovau- 
m e, et eiitrepiit le hardi projtjtd’éw tcr le dés- 
lioim eur d’une Ijanqueroiite presqu’évxdente. 
'l ’ont autre qui auroit eu moins de génie 
que lui et un caractère moins grand, rien  
auroit pas même conçu l'e^ioiV. Mais les 
grands moyens et la corruption de ce prince 
forment rlariv 1 histoire im  de ces contrastes 
extraordinaires qui étonnent.

Com m e l ’objet que nous nous proposons 
est d ’exposer rapidement les principes du 
désordre des finances et de radm iiii;tratio ii, 
et non de promener le lecteur dans une ga- 
lyrie de portraits ou dans lé lalivriiithe de 
! intrigue ; nous conlim ierons d’observer avec 
lû •îuéine méthode les principaux moteur.*
' I liAs causes iirincipales, sens nous arrcicr 
• I ajjproÜendir le cai actèi'c ei la politique du 
régent , san.s égax-er l'attention, sur le.s ohjct.s 
et le.s jxersonnàges secondaire.^ qui se trou
vent liés aux événem ens , mais qui ne les 
ont pa.s déterminés.

r.e régciit, voulant donc opén r une liqu i
dation à peine possiMe , avoit hesoiii de 
ntoyens p u s  q u ’ordinaires. C ’est pourquoi 
il saisit avec av idité le système cajuieux de 
1 Eco«,sai>. L aw , au moyen duquel on devoit 
sali--litir(‘ aux engagemens publics avec des 
billets, et se rembourser sur le? imiuexïscs
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profits que produiroit la découverte de la 
Louisiane, du Mississipi, etc. M alheureuse
m ent ces bénéfices étaient f’anl astiques. Cepen
d a n t, d'après ces spéculations, on établit en 
j y i b  une banque, dont le prix des actions 
é to it Iiypotlii'qué sur les produits et bénéfices 
du commerce de la Louisiane. Cette hanquese 
chargea encore du commerce du Sénégal ; elle 
acquit le privilège derancienne compagnie des 
Indes , fondée par Colbert, et prit fes fermes 
générales. On courut avec fureur ncberer 
des actions qui sembloient porter sur d’aussi 
vastes fondemens. Elles montèrent dix ,vingt 
fois peut-être au-dessus de leur première va
leur. Les plus grandes fortunes furent bou
leversées, et des agioteurs, des inîrigans en 
firent d'immenses dans l'espace d(. quelques 
mois. L a w . enivré de l’ivresse p u bliqu e, créa 
tant de billets, qu’en 1719 la valeur cbiiné- 
riqiie des action-, valoit quatre - vingt fois 
tout l’argent qui pouvoit circuler dans le 
royaume. On remboursa en papier les ren
tiers de l ’état. En soutenant e taux des 
dividendes , l'iîlusion se soutint quelque 
temps encore. Mais le régent,em porté malgré 
lu i par le m ouvement rapide d’une macbine 
aussi grande que com pliquée , ne put em
pêcher le masque de tomlier, et le crédiitom ba 
tout d’un coup avec lui. Le duc d’Orléans vou
lut envainle relever ]>ar des arrêts qui l ’anéan
tirent : il fallut susj.endre.îe.s paiemens. Les 
lorteurs de billets devinrent créanciers de 
'état, et l ’on fut obligé de réduire l ’intérét 

an centième d en ierd e la primitive valeur (i).'

■ (») Voltaire a dit d« cette banque qu’elle étoit
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A  la majorité du ro i, le gouvernem ent, d é -  
cluircé de l ’énorraité du fardeau de la  dette, 
et dirigé nai- la main, timide et paciliqne du 
cardinal de FLeury, se montra avec splen
deur. Les U'ente premières aimées de ce régna 
furent brillanles et heureuses. Mais les m i
nistères de M achault et de d’Argenson lurent 
les derniers de celte époque. 'J’out-à-_coup 
Louis X V  devint voluptueux , in so u cian t, 
crapuleux. Il ne lui resta plus qu’un instinct 
de bo n té ,d o n to n vo iten co re  quelques traces, 
souvent étiuivoijues, dans ses dernières années, 
long opprobre d'un trop long règne. Mais 
cet instinct étoit toujours prêt à céder aiix 
moindres )as.sioiis. Ses ministres et ses m aî
tresses se e pariagèrent, ou plutôt la  Pom - 
padour et la  dn Barri s’en em parèrent, et ne 
permirent aux ministres que le crédit qu elles 
voidureut. La première .sur tout iiommoit 
les généraux de terre et de m e r , repandoit 
les grâces et les disgrâces militaires , nous 
l'aisoit jierdre ou manquer la victoire ( i  ).

trop com pliquée, e t que, réduite à de justes b o rn e s ,
elle  eût é té  utile . _ . j  c

L aw  avo it proposé son. p ro jet au ro yd e  6a r-  
daiane V ic to r-A m éd ée , qui répondit q u i ln o to i t  
pus un  assez puis-ant ro i pou r se ru iner. .

( i)  On peut e t  l'on doit reparder la  dissolution  
du ro i coiiiine une des principales causes de .a 
déprédation des finances. On a  évalua a  un  m il
lion ce qu’il en  a  coûté à  l’é i a t , .
tresses en ch e f, que pour celles q u il fa llo .t dé
dom m ager de l'hum iliation de n ê tre  pein t agréées, 
celles qui ne jouissoieiit que de la laveu r du  m o
m ent , pour les üutrcm:>tceurs et le  sort des enfans,

( 5 0
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L une et 1 autre dévorèrent l'état : i'ur.^ et 
J autre elle i s ’assoei-veut un lum inre ani- 
uiieux qu elles rendirent puissant pour s’en 

laire un agmit jo u rn alier , et un appui au 
besoin. On dispngua dans leur faveur le ca
ractère de ces deux femmes , qui ne sont pas
• gaiement \ iles, mais que nous devons exé
crer également pour le mal qu’elles nous ont

tuais qui peut calculer ces m y .iè res?  A u s s ik  parle-
X IV  1 ^  1 au lo i  que sous Louis
A iV  les bons non m otivés ne s’étoien t ianiais éie- 
vés - ip iu s d e  d:x m illions, e t que les siens pas-

à I f  1®'® Jiourroit pardon- '
n e r  a  la  foiblesse Immaine ce tte  scandaleuse di-
Jap .d ation , qui ne se rép aro it qu’en pressurant
i s peuples , quel Français parc onneroit l ’excès
d aviussem ent de la nation  P Quel F iançais v e n o it
sans indignation les  nom s les plus honorés les

h r î X  a"' l'autre lopm-o-
lire  d un  ré g n e , e t ju«|u'aux enfans de F rance tor-
Cos de les v o i r ,  et d a v o ir  au moins de» é-ards  
p o u r e lles?  Presqu'assises sur le t i è n e ,  elles en  
u m e n t toutes les rênes. L e tré»or puW ic étoit 
o irre rt a ïe u r  a v id ité , e t  l ’on é ta llissb it de nou
veaux im pôts pour satisfaire leu rs fantaisies. Le  
frè re  de madame Pom padour disoit bonnem ent 
que son m ouchoir ne ponvoit pas tom bor dans les 
fc^Ienes de V ersailles , que des coidons bleus ne  
se disputassent de zèle pour le  ram asser • et le 
chancelier M eaim ou, après .s’è tre  rendu le  fouet 
de madam e du B arri e t de son p e tit nègre , iou s-  
soit 1 mfumie ju sq u à  s’e d ire , ;a re u t , e t appeUoù 
cousine une prostituée qui ne fit les délices fFu mo-

lubricité pu.

fait.
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fait. L e  duc de Clioiseul avoit conquis le 
roi et madame de Pompadour , et les avoit 
soumis à sou ascendant. Il faisoit tout pour 
la favorite , sans paroitre songer à ses projtres 
intérêts. F.nlre madame du Barri et M. d Ai- 
piilloii , on vo y o it, au premier coup-d’œil-, 
e besoin qu’ils avoient Fun de l ’autre ; c ’é

toit la coalition de l’intrigue et de la bas
sesse pour un intérêt commun.

Cejiendaiit M. de Choi-seul, quoique doué 
d'une certaine élévation et d un caractère 
dus franc , mérite plus l’animadversion de 
!'histoire. Pourne point parlercle .^aliauteur in
soutenable , qui est un  vice personnel ( i ) ,  
ilsera cité couune un des corrupteurs de son 
jn ailre, toujours aux aguets avec R iclielieii, 
pour étouffer les remords (|ui auroient pu la 
rendre à ses devoirs. H fut dans une telle 
faveur, qu'il pouvoit tout ce qu il vouloir, 
ei ropinioiî puldique lui fait au moins par- 
la'_;er tous lesrepioclies que mérita Louis X V  
pendant sou ministère. 11 a vanté les réduc
tions qu’il a .o it  faites dans ses départemens. 
Mais e’est d’abord l’effet naturel de la  réu
nion ; car un même homme représentant trois 
ministres , p e u t, sans beaucoup de mérite , 
porter en économie ce que l’envie de se dis
tinguer dans son département fait demander 
au-'dessus du nécessaire au ministre qui u en

(i) Ou cite un acte cl’impiuleiice , .eut-étre uni
que,qui caractérise le ducde Clioîseu . Quand ii re
çut 1 ordre de se rendi'e à Glianteloup, U emporta 
dans son exil les portraits du roi et delà reine, qui 
décoroient son appartement de VersailUs, mais il 
laissa ceux du danpiùu et de la datipliiiif.

(  33 )
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gère qu un. Quand on passeroil ces écoiu> 
m ies, seront elles comparables à sa di^ril)a- 
tion. reconnue, aux aii-m enlatioiisde dépen
des faites par lui? Ne sait-on pas qu’il donnoit 
de routes mains ? Pour réparer le trésor roval 
mi ilaidoit à ép uiser, sans être fripon, il dé
duisit les provinces à  la misère en accapa
rant tous es hleds, pour en faire le corn- 
mei-ce exclusif au nom du roi ( 1 ). M. de 
Choiseul nionlra queli uefois les talens d’un 
nomme d état ; mais i 11e servit jamais que 
les passions du r o i , les fantaisies de la snl 
tane, et son personnel amour-propre. 11 fut 
le favori, le ministre de Louis X V , e t  jamais 
le  so m teu r de 1 état; il avoir des talens rares 
le  ton tranchant qui les fait ressortir, point 
de genie, et moins encore de vertu

Après la paixde 1762, lablx-TeiTay, homme
d un caractère ferm e, maisdur,sans'mœurs et 
sans conscience, ne pouvant avoir d'argent 
envola au nom du roi : ilrtiina ious les citovens 
qui avoient fourni aux frai s de la guerre, eii ré- 
duisaiitàdeuxet demi pour centîesiiitérètsde 
leurs créances , soit sur les ferm es, les co
lonies, le.s pays d’états, billets, etc. T o u t le 
monde sait combien le gouvernement et le 
ministre de ces exactions devinrent odieux 
L e  produit en fut hieutét dévoré. O ’étoit une 
m ible pluie d o r , il en auroit fallu un fleuve 
Lette opération attesta l’.'-puisement d’un 
royaume pressuré eu mille manières depuis un

'-"-i - on OsapLcr-r 
^ iU n g (  e»omci<nsfleJin,.nce.sclia,g,5s des deniers 
W yau x, .e sieur M ulavaiid . en  rnialiié de 
très ff/unts au num  de sa majesté.

r 34 )
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siècle , et la  corruption de ceux qui gouver- 
noient.

La nation étoit fatiguée de ses tyrans, et 
du mépris que lu i arrachoit un roi qu’elle 
avoit adoré. Mais elle ne connoissoit pas 
encore ses droits. Le despotisme du chance
lier W aupeou envers lo parlement fit pen
ser à l ’abus du despotisme , aux droits des 
peuples, à ceux des souverains. I l s éleva 
entre le roi et les parlemeiis une controverse 
de pouvoir qui servit la raison.

Le marquis d’Argenson avoit eu le courage 
de dire la vérité dans ses Considérations sur 
les gouvernemens, Montesquieu l’avoit assai
sonnée de sel et d’énergie ( i ) ;  J. J- Rousseau 
avoitdiscuté avec éloquence et sagacité le pou
voir des rois et les droits des hommes; Raynal, 
armé d’une plume de fe r , attaquoit la tyran-, 
nie ; \"oltaire plaisantoit, ridiculisoit , philo, 
.soplioit et éclaircit ; en un m ot, la  révolution 
th; la philosophie s’achevoit. Le mal étoit trop 
grand pour que nous tardassions à  en éprou
ver les effets.

Eiiiin , Louis X V  m ourut d’une manière 
digne de son avilissem ent, et la  France sou
lagée vouloit donner à son successeur le  
surnom de L o u is - l e -D é s ir é  (2). Louis X V I no

(1) On ne prétend pas comprendre clans cet éloge 
le-- erreurs de ce giand liomme sur les corporation». 
Il eut le nialheur'd’étre no'de et paiiementaire.

(a)Le mépris pour lefen roi aUoit presque jusqu'à 
l’exécration. Après sa mort on cita des anecdotes 
qui sont du moins toutes assez probables pour étra 
crues, si elles ne sont pas vraies ; dès-lors elles 
deviennent de cruelles senteuces. Un hommeivre.i

E  a
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poiivoit accepter un nom qui éfoit k  pht* 
juste et la plus flétrissante vengeance queTon 
pût attacher à la mémoire de son grand-père.

A vant de passer au règne actuel, examinons 
cette  honte de Louis XV , que l ’on a tant van- 
t<-e , et qu’on a été jusqu’à balancer avec .ses 
Y ces. Nous verrons, dans un espace de plus 
de -in gt ans, quelques signes de sensib-i ité, 
6<mventéquivoques,des expressions de bonté 
placées à propos , de rares et de foibles re- 
mord.s sen.sihi ité,bonté,rem ordsqni cédoir-nt 
nux plus grossières passions; et je demande 
SI c etoiçnt des vf rtus ? Jl étoit roi ; il savoit 
que Louis XIV avoit olvérélaFr.ance ; ilcrovoit 
a la providence, et crovOit aussi qn’e lIeT a- 
voit préservé au milieu' des débris de sa fa- 
inille et des dangers de la régence: ses peuples 
1 avoient aimé jusqu’au fanatisme de l’amour ;

que l'on vouloir fa ire  sortir du cab aret, sous le  
prétexte  de vo ir passer le convoi du r o i ,  répondit 
dans son sty le ; Ce B . . .  nous a  f a i t  m ou rir tlo 

J o im  pendant sa  v ie ,  i l  nous f e r a i t  encore mou- 
n r  ae soif'après sa m o rt ! , .  .

On attribue .aussi à  un  général de ,Sainte-Ge- 
neviéve  , que l ’on pi.ti.antoit su r l’inefficacité de 
Ja chasse veneréc , cette rép onse: D e quoi vous 
plaignoz-vous ? n  est-il p a s  m o rt?

fîu fin  , le  jou r m êm e qii'ii cessa de v iv re , ®n 
atlicha dans le  parc de Versailles une déclaration  
p o rta n t continuation de nouveaux droits, avec cette  
inscription ; C ’est a in s i q ii’enpar/ant j e  vo u s fu is  
mes a  f e u x .  Leçons lerrihles pou r les sou vera in s, 
et q iu les avertit que l'austère vé rité  ne trem blera  
plus devant!,■urcendre,pui,‘.que l'outrageaiueraille- 
rnioseiiw  m sulr»r avant aièm e.ju'cüt, soit reliwidie,-
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et ses devoirs qu’i l  connoissoit la  religion 
dont il r<;doutoit les menaces , ropinioii de 
l ’univers qu’il n’igiioroit pas, la haine de ses 
sujets qu’il sa\ oit m ériter, ne purent tenir 
contre lem p ire  de la crapule ; et je demande 
où sont les indices d’une ame vulgairem ent 
hoiinete? Il accabla son peuple, enrichit et 
décora le vice , perdit les mœurs , avilit son 
scppre ; et je demande sons quel rapport on a 
pu e louer ? Q u ’auroit fait de plus un piiuce 
méchant? Nous on étions venus à un tel degré 
de corruption et de llatterie , que nous liû 
savions gré de n'ètre pas atroce comme’ T i 
bère , ou monstrueux comme Néron. Mais 
quel l'oi lit jamais plus de mal aux Traneais ?
et ils l ’avoient nommé leur bien a im é !........
f>i l ’ingratitude est détestable, à q iu l point 
celle d ’un ro i, de Louis X V  sur-tout, doit- 
elle être détestée? Si tant de motifs puissans 
sur une ame honnête ne purentle ramener à 
.ses d evoirs, on ne peut lu i accorder aucune 
bonne qualité : s’ils ne purent le rendre a la 
vertu , il appavtonoit essentiellement aux vi
ces ; il en eul souvent la  bassesse, et n  eut 
jamais l'éuergie des passions.

Après sa m o rt, un roi de vingt ans, avec 
peu de moyens et une éducation n ég ligée , 
prit les rênes du gouvernement. Il avoit heu
reusement les qualités de 1 ame qui man- 
quoi-^nt à son grand père ; il avoit vu de près 
1 infamie desdernières années de Louis XV , il 
avoit reru  de grandes lettons, et pour notre 
bonheur il étoit le plus honnête homme de 
son royaume. Q uel genre de bien lui a-t-on 
mnnlré qu'il n’ait pas voulu faire ? I.es 
privations ne lu i ont rien coûté- Mille fois il a

(  3?  )  _
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f.ut le sacrifice dont on doit savoir le plus C« 
gré à «n ro i, celui derautorilé et de 1 amour- 
propre. II a été trompé ! eii ! qui ne le seroit 
]>assur le trône? On commence par donner 
au.x pnnccs de finisses idées de leurs droiis 
et de ceux des peuples; anssi-tôt qu’ils ré
gn en t, les erreurs de fait se joignent aux er- 
reiirsde principes ; les passions lès circonvien- 
n e n i, et se combinent pour les tromper II 
laudroit_ une perspicacité plus qu’Jmmaine 
pour éviter leurs pièges. On se servoit des 
passions de Louis X IV  pour régarer, des 
Tices de Louis X V  pour le perdre ; on a 
sediut Louis X V I par ses vertus fran
cités et simples. Bon parent, bon a n ii^ b o n  
roi mais parent et ami trop crédule , rortrop. 
loiWe il pourroit dire à ceux qui l ’ont en
vironné : P c i f u l e s ,  e o u s  a v e z  a b u s é  d e s  p/us 
p u r s  s e n t im e n s  d 'u n  p r i n c e ,  p o u r  f a i r e  m o r t  
i i n i lh e u r  e t  c e l u i  d e  m e s  p e u p l e s  !  o n  n e  p e u t
e-r> ger d u n r o i  q u e  d e s  v e r tu s .  A v e c  l e  g é n i e  
i l  J e r r u t  d e  g r a n d e s  c h o s e s r m a i s  l e  g é n i e  e s c  
u n  d o n  d u  c i e l ;  e t  s ’i l  é t o i t  n é r e s s a i i - e  a u  x; 
s o u v e r a in s  p o u r  ê t r e  j u s t e s ,  l a  B i v i n i t é  l e  
l e u r  a c c o r d e m i t  s a n s  d o u t e .  D 'a i l l e u r s  l e  
g e n i e  e s t  s o u v e n t  p l u s  p r è s  d e s  p a s s i o n s  n u i  
p r o d t a s e n t  d e  g r a n d s  m a u x . T o u t e s  l e s  p u i s -  
s a n c e t  d e i n o n  a m e  s o n t  d é v o u é e s  a u . c  F rrin - 
r a i s  d e p u i s  s e i z e  a n s ,  e t  i l s  n ’o n t  p a s  c e s s é  
r i e  g é m i r ,  e t  l e u r s  m a u x  s e  s o n t  a c c r u s  !  p e r -  

J r d e s  i l s  s o n t  v o t r e  o u v r a g e !  J e  -v o u s  d é n o n c e  
a  I h t e m e l ,  q u i  v e n g e r a  l e s  p e u p l e s  s u r  l e s  
r o i s  p e r v e r s ,  e t  s u r  c e u x  q u i  é g a r e n t  l e s

r o t sb o n s
A  son avènement au trône, le jeune roi 

appela auprès da i«i les lioinmes qu’on lui
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rléslgna pour les plus vertueux ou les plus 
liabiles. L e  comte de Maurepas devint son 
conseil in tim e, son tuteur. Ce choix étoit un 
malheur. Courtisan disgracié de la  cour de 
Louis X V , niais corrom pu, il n'avoit que le 
mériie d’astuce e t  d’iuirigue. On crut appa
remment que, parce qu’ildétestoit le feu roi , 
son gouvernem ent et ses maîtresses, que par
ce  qu’il éiabliroit un ordre de choses diffé
rent, il seroitrégénérateur.Us’em p arad eres- 
prit de son royal pupille , il fut égoïste et des
pote. Los affaires étrangères furent confiées 
a M. de V crgennes, qui avoit montré des ta- 
lens et de la sagesse en Suède et à la  Porte. 
II avoit de la  facilité en affaires, du crédit, et 
une réputation qui supplée quelquefois le mé
rite qu elle suppose ; mais i mourut au pied 
de i  écueil qui auroit fixé sa gloire , ou re c
tifié l'opinion. On est fondé à croire qu’ il 
scroit rentré dans la classe com m une, au-des
sus de laquelle on l'élevoit : peut-être m êm e, 
ne lui fùt-il resté que le mérite d'un premier 
commis laborieux et exercé (i). Le comte da

( i)  On a  reproché à M . de V ergennes le  tra ité  de 
com m erce avec l ’A n g le te rre , une fortune im m ense 
qui p ouveroit que le  service du roi lut auroit é té  
infinim ent fructueux , et d'avoir supplanté le co
lonel des g'irdes de la P orte , pour substituer son 
fils. Quant au prem ier ch ef, l’a rré t est porté. Selon  
M . le baron de C o rm e ré , depuis plus de doux an s, 
ce traité a  dim inué de plus de trente millions an
nuels les bénéfices de notre balance de com m erce. 
On a beau dire qu’il finira par nous être avanta-' 
g eu s; le p ro fit ii’e.st )ias aussi ceitiiin que k  perte ; 
e t ,  dans les dispositions où étoit l’A n g le te rre , il 
étoit très-possible de faire un tra ité  de com m erc*  
qui o ffiît  des avantages aux dyux nations.
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M iiv, plus propre à faire un capucin qu’un mi
nistre, eut le département de la gueiTe, par
ce  qu’il étoit lioniiéie homme; et parce-que 
M. de Sartiiie étoit bon lieutenant de police , 
i l  fut fuit ministre de la m arine, comme si 
c ’eût été la même chose de commander des 
m ouchards, de faire emprisonner à  propos, 
de servir et d ’exercer le despotisme dans le 
invstére, ou de faire mouvoir un des plus 
puissans ressorts d’un grand rot aum e, un res
sort qui agit et réagit sur toute l’Europe. La 
maison du roi et le département de Paris 
étoien) échus à M. de Malesherbes ; un sembla
ble ministère ne convencit point à la rigide 
trolûié de ce  magistrat. Il le céda donc à 

 ̂d. A m elo t, homme n u l , mais prêt à faire 
tout ce que l’on exigeroir de lu i; aussi son rè
gne fut-il long. Il dui a jusqu’à ce que les au
gustes protections du baron de Breteuil eu- 
Tonr besoin de ce département. Personne n'é- 
îoit plus fait pour cette place que le favori 
ex-.ambassadfur de Vienne. A vec assez de 
mérite pour la rem plir, des projets bien con
çus pour l’embellissement de Paris, et une es
time raisoimée des sciences et des arts, il y 
porta la hauteur d un visir ; de sorte que si le 
ministère n’avoit pas été entaché de despo
tisme , Ini seul l'en auroit infesté. Il se tlés- 
Jionora sur-tout par deux traits qui prou
vent que rien ne s’fllie  m ieux avec la hau
teur que ht bassesse , par sa c o n d u is  envers 
le  cardinal de R olian, et en accum ulant les 
pensions dans Itts crises de la plus grande dé
tresse des finances (i).

(i; Pour mieux apprécier l’avidité du baron d«
Mais
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Mais revenons ; Louis X V I remit d'abord 
ses finances dans les mains de Glugny , an
cien intendant des colonies ; cet administra
teur borné, avare et intraitable, eut pour 
successeur M. T nrgot, intendant du Limou
sin , connu par une administration p u re , vi
vifiante et heureuse. Il déploya dans le m i
nistère une rare prolûté, des vues vastes et 
de grands moyens. Ses talens embrassoient 
toutes les branches d’une administration sage 
et productive- Il vouioit mettre de la simplii 
cité dans l’impôt et dans sa perception, sou- 
higer les pauvres, faire fleurir 1 agriculture , la 
com m erce et les arls ; mais il falloit s exposer 
à déplaire pour opérer tant de prodiges ; il 
déplut et se retira (i). M. N eck er, connu par

( 4 0

Breteiiil, il faut savoir qu’il est immonsémeat riche, 
et qu'il n’y a pas de seigneur dont les affaires soient 
en meilleur état, et la maison mieux ordonnée. Il 
faut ensuite, examiner les époques de ses pensions, 
on verra qu’il sembloit n’avoir d’antre objet dans 
le ministère, que d’épier la prodigalité de lu faveur.

. . . . -30,000 liy* 

. . . . 20,000 
. . . . 28,675
. . . . 6 ,0 00
. . . . 6,000 '

ii ,o 54

E n   .........................................................
En 1- 8̂8, d’une part, . . .
Et d’autre part,...........................
Joignons à c e l a .........................

obtenues en 177a ; . • ■ ■
en 1778 ; et ....................  ...................
en 1766; et nous aurons 1« total de 91,729liv. 
de revenu annuel sur l’état.

(1) y o y e z  les mémoires sur M. Turgot, et ses 
ouvrages, seconde partie. Quoique l’auteur soit en- 
thouskste de son héros, ou y trouve des- faits et 
le détail de ses opérations, qui n’inspirent point 
U défiance que donne toujours le panésvriqtie.

F
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«on ëîoge de Colbeit, et par son luibüeté dans 
la banque, fit entrevoir au vieux Maurepas 
la possibilité de ci éer du crédit et de se don
ner de 1 aisance. Il fut nommé directeur gé
néral des finances. Ce nouveau ministre dé
couvert de tonte part à fen vie  , annonçant 
un système nouveau et un peu de stoïcisme, 
dut avoir des prAiieiirs enthousiastes et des 
détracteurs fiénétiqiies. Ses censeurs lui re
prochent d av oir établi la ressource illusoire 
et désastreuse des empninis ; d’avoir pris pour 
principe de son administration , qu il faut k 
un état un crédit pécuniaire, comme à un 
banquier, et de n avoir pas vu que le ban
quier s ’enrichit d’un crédit qu'i a fa r t  de 
füke valoir à  son p ro lit , que les emprunts ac
tifs du banquier augmentent sa fortune, tan
dis que les emprunts passifs d’un g o u vern e
m ent le ruinent. Ils disent qu’il a tout soi^ 
mis aux capitalistes, qu’il a négligé l'agri 
culture, ll.s accusent d ambition ; et prenant 
pour jugi-e il discussion ouverte entre lui et 
M. de Calonne , ils h) taxent d'avoir trompé 
dans son Compte rendu (i).

f i)  Il résu ’ta du Com pte rendu , qu’en  1 7 8 1  les 
revenus de 1 é tat excedoient de dix millions les dé
penses fixes. M ais comme il ex isto it, à la  m ort d« 
Louis X V  , un  vide de viiast-cinq niiii'ons en tre U 
se re tte e tla d ép e n se , ü faudroit donc que M. X’ecker 
eût rem bourse, indlj^ué la gu erre, p a r ses seules éco
nomies e t  l ’extension des revenus fiscaux, le  cai>i- 
ta l de ces v ingt cinq millions de d o fc ù ;  ce q u i, 
jo in t aux dix raillions d’excédent qu’il annouce , 
d on neio it une augm entation de trente-cinq ruil- 
lipiis de revenu, flola parolt difficile : M. de Ga
lonné p ré ten d , au con tra ire , qu’il existoit, ea  1 7 8 1 , 
uu d é fic it  considt'rabL-. ’

( 4 2  )
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Les gens qui ne sont fanatiques , n! en ad * 
miration , ni en blâme , disent qu’ il falloit d é  
l ’argent pour soutenir une guen'e importante, 
que l ’on pouvoit peut-être se dispenser d’en
treprendre , mais pour laquelle il ne falloit 
rien épargner, une fois commencée. Ils disent- 
que la nécessité étant aussi impérieuse , il ne 
restoitque la voie d’emprunt; car, outre qu’ il 
n ’y avoit pas moyen d’accroître la masse déjà 
insoutenable des impositions, il étoit de toute 
impossibilité d’en établir qui pussent suffire • 
à 1 urgence et âTélendiie des besoins. Ils conJ 
viennent que M. N ecker n’a pas autant de 
génie que ses admirateurs l  ont cru ; mais 
qu'il a une grande capacité , la  science pro
fonde de la finance, beaucoup de sagacité et 
de sagesse. Ils recoiinoissent de la  grandeur 
et de l’élévation dans son caractère moral ; 
cette base essentielle delà dignité d’un homme 
d’état avoit toujours manqué à nos minis
tres. Ils disent qu’il est le seul, depuis M. T ur- 
g o t, qui ait obtenu de la  confiance chez l’é
tranger, et ils regardent cette raison com m e 
péreinptoire. On lu i reproche l  ambition de 
la gloire ; Cicéron l ’avoit au ssi, et i l  servit la 
répuldique avec intégrité et dévouement. 
Sans les dédommagemens qu’elle d o n n e, et 
l ’espoir qu elle la isse , disoit ce grand hom m e, 
qui pourroit riétre  pas découragé au m ilieu 
des peines et des travaux ? N e rerasons aucim  
des prix de la vertu à celui qui l'exerce péni
blement dans les emplois pulilics. Il y auroit 
autant d’ingratitude que de dureté à faire un 
crime à l ’homme de mérite de se traliir quel
quefois par la conscience de ce  qu 'il vaut. 
Entr'autres services , M. N ecker e s f  le pre-

I' 3
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mier qui nous ait rendu celui de dévoiler le 
mystère impénétrable de l ’administration des 
finances. Mais après avoir percé les nuages' 
qui les déroboient à  l ’exam en, après avoir 
opéré des réformes à la cour, et des écono
mies dans son départem ent, n ’ayant à V er
sailles d’appui contre l ’intrigue et les ressen- 
timens , que l  estime du roi et quelques 
am is, il succom ba, en 1782, dans cette lutfe 
inégale.

M. Joly-de-Fleury abandonna le  système des 
emprunts pour l ’augmenlation des impôts ; il 
retrancha es so u s,d eu x  sous et quatre sous 
pour livre , dont les impositions étoient sur
chargées; e t, pour quesacom ptabilitéfùt plus 
productive et plus simple , il chargea indis
tinctem ent tous les impôts de dix sous pour 
livre de la  valeur de leur primitive imposi
tion. Il -greva la ville de Paris de droits sur 
le sucre, etc. et il sorlitde place avec des pen
sions etdum épris ; de ces deux prix il y en avoit 
d u  moins un de mérité.

U n jeune homme , d'une honnêteté d’ame 
et d’une probité reconnues, M. d’Ormesson , 
d o n n a , ])cndant quelque temps , des espé
rances qiii étoient fondées sur ces deux qua-- 
lités. Il Tut bientôt o ld igé, à son tour , de dé
poser un fardeau trop pesant. On lui reprocha 
de manquer d’énergie e t  de moyens ; mais il 
em porta l ’estime qui l ’avoit toujours accom
pagné ; et c’est le seul ministre des finances, 
depuis 1783, qui ait eu la  réputaliou d’hon- 
nête-homme. Son brillant successeur, avec 
tous, les avantages de la supériorité , n'avoit 
pas celui de l ’opinion puldique. Nommé corn* 
jtûssafré dans l ’affaire de M. de la Chalotais,
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 ̂ o  .
atl lieu tle rimparüalieè d’un juge , il avoit
servi l’acharnement des ennemis de ce cou
rageux m agistrat, uniquement pour s e m ^  
faveur. Mal famé d ailleurs , il ne lui restoit 
de droits à la  confiance que l  amabilité et 
les talens. Si nous étions plus moraux , f m s  
regarderions comme un pnnmpe «n^mlaMo 
qriim  homme taré ne peut point admimsuer 
la  chose publique , de quelques talens qu ü 
soit doué , parce que les talens ne 
mais suppléer la vertu dans un homme d é^r. 
Mais i l  làlloit des ressources, il falloit un m i
nistre qui en tirât de l'abîme , et ne s eu 
sàt point effrav er ; on crut 1 avoir trouvé dans 
M  d e  Galonné. En e ffe t , rien n etoit au-des
sus de ses talens et de son audace ; il phit au 
ro i, et le subjugua par son m ente. H plut par 
sa prodigalité à  ceux auxquels un ambitieux 
avoit principalement besoin de f  ‘
finances riavoient jamais ’
jamais ministre ne les ayon dissipées plus fa
cilem ent. D epuis le mois d octobre 17  ̂ , ] 
qu'au mois de mai 178'
piunté cinq cents treniem ilbons ; en ^euxaiis 
?on successeur avoit emprunté plus de 000 m b 
lions : mais M. de Galonné les surpassa l un 
e t l ’autre ; ses emprunts montèrent à 
huit cents millions. Ainsi en dix a n s  1 état s est 
chargé de la  rente d’un capital d un milliard 
six cin ts trente millions Cependant, depuis 
la m ort de Louis X V , les revenus pubhcs 
sont parvenus, par une progression la p id e . 
h  une augmentation de cent trente m il
lions (i). Com m ent, en supposant iexa cti-

(i) Remontrance» du parlement de Pans , ûa

!
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jude du Compterendu , c ’est-à-dire, dix m il
lions d. excéd en t, et vingt-cinq millions de 
capitaux éieiiits, M. de Calonne a-t-il élevé 
le  déficit en trois ans et quatre m ois, à cent 
quarante millions ( i)?  Gela paroitroit incon
cevable , si nous ne savions pas qu’indépen
damment descharges derétat,so«ree primitive 
du déficit (2), le trésor royal était ouvert à 
tontes les fantaisies, accessible à toutes les 
intrigues. On auroit dit que le ministre n'a-

(  46 )

épandre des gr.. ............ ....... ......... .
scandaleux abus des pensions , n ’eut plus de 
bornes. Q uel tableau pour nos provinces épui
sées , que cette immense énumération devam - 
piics titrés, parmi lesquels on a peine à re- 
connoitie quelques serviteurs de 1 é ta t , mais 

l ’on trouve en revanche beaucoup d ’é- 
fres diffamés et^avilis ! La vertu e t  le m érite, 
xm r être récom pensés, étoient forcés de s'a- 
laisser jusqu à prendre les erremens de l ’in

trigue, et le vice étoit peut-être soldé! H y

luiU et J 7 8 7 .. Selon le tableau di-essé par l ’abbé 
T e rra y ,le s  revenus do Ijétat dévoient m onter, pour 
ia n n éâ  1 7 7 a ,  jusqu’à.SGy iniliions. M. N ecker les 
p o rta  à plus de 4 2 8  pour 1 7 8 2 .

(1) Taux auquel les notables l’ont évalué.
(2 ) M. ]\Tallet, prem ier commis des finances 

sous M. nesm'aretv., a dém ontré q u e ,  dans l ’espace 
de deux siêcle.s', dn a mis forcém ent sur les peuples 
pli!» de cent millions de levées nouvelle.» e t perpé- 
nieltes pour rem plir les engavemens de ga^es e t  
de rentes auxquels a obligé la v én a f té des charges. 
Nous en doiiperoas ailleurs la  progression»
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auroit de l'injustice à charger M. de Calonne 
seul de ce vrai crime d’état. Il fut le m inislre 
complaisaaitdespassionsdorainantesà la cour J 
nous laissons à l ’histoire le droit de distribuer 
l ’opprobre, pour suivre la m aiche que nous 
nous sommes tracée.

La facilité de.s emprunts tenolt principale
ment ïi la confiance qu’inspiroit M. Necker. 
La nullité de ses successeurs et les dissipa
tions de M. de Calonne devoient produire d© 
contraires effets ; aussi les premiers emprunt» 
n e rendant point ce qu’on en avoit attendu , 
il fallut en ouvrir de nouveaux à d̂ -s condi
tions plus avantageuses pour le préteur, jus
qu’à ce  que les engagemeus devinrent enfin 
si onéreux , qu’il n’y eut plus moyen d© 
déauiseiT’impossibilité de les remplir. M. de' 
C alonne, parvenu à cette extiém i:é, fit con
voquer 1rs notaiiles; il esjiéia en imposer jsar 
l ’audace, et séduire par les re.ssources de 1 es-

Mais il ne tarda 
es hommes rassemb

)as à s’appercevoir que 
és s’élecnisent puis-

sammeitt ; que la philosophie et la révolution 
d’ .\,méi'ique avoient donné dos prétentions 
nouvelles, et qu’il ne faut souvent qu’ouvrir 
une issue à i'éiiergie, pour qu’elle fasse une 
orageuse explosion.H voulut reculer, iln ’éroit 
plus temps ; il voulut dissoudre l ’assemblée 
avec l’arme détestéedu despotisme( les lettre» 
de caciiet ). Mais rien ne pouvoitplus surmon
ter l ’opinion; elle planoit déjà sur la force 
exécutrice, et am ionroitîapuissance qui crée 
les lois , qui brise en un instant les entraves 
des antiques abus. Forcé d ese  montrevsons 
plus d’aspects qu'il n'avoit cru,IM . d o C a -  
iciuie u c put cacher le défaut de la cui-
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Fasse ; et les deux ordres privilégiés le regar
dant comme le plus dangereux ennemi de 
leurs prviléges , unirent leurs efforts pour le 
pousser dans l ’aliîme qu'il avoit voulu ca
cher. Nous lui devons du moins l’idée d el’éga- 
lité  de l'im p ô t, et l’assemblée des notables* 

S ’il étoit facile de trouver un ministre plus 
honiiéte-homineqiieM. deCalonno, il n eféto it 
pas delui domi(;run successeur qui l'égalât en 
talen.s;et l’archevéquede Toulouse sur-tout, 
qu i n'avoit d’autre m éiite que la présomption 
d efam b itieu x, et les fausses ardeurs de l'im 
puissant , lu i étoit inférieur jusqu’en probité. 
l>n avoit congédié les notables pour se débar
rasser de leur importune présence ; mais ils 
semèrent dans les provinces la  plainte et le 
soupçon. Le nouveau ministre avoit à .peine 
produit un instant d’illusion , que ses vues 
courtes, ses opérations mesquines , sa marche 
vague etinconséquente avoient détruite aussi
tôt. Il proposa au parlement les m<;mes impôts 
que M. de Galonné avoit proposés aux nota- 
l)les , l'im pôt territorial e t  celui du timbre ; 
mais j\î. de Galonné, plus fin , avoit pressenti 
la  résistance , tant en raison de la  haine que 
lu i portoit ce corps depuis l ’affaire de M. de la 
Clralotais , que par intérêt particulier : c ’est 
pourquoi i l  avoit tâché de séduire ou de per
suader les notables, pour forcer l ’enregistre
m ent par l ’autorité de leur opinion et de l ’o- 
hnion publique. Les magistrats, grevés par 
e premier impôt, profitèrent de l’odieux du 

second pour éluder l’équité de celui qui au
roit porté également sur toutes les propriétés. 
D e-lÀ, ce  combat d’ordres et de refus, d’iii-

joiictions,
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Jonctions , de remontrances et d’arrêtés , qui 
lind par l ’exil du paiL-ment de Paris à Troyes.

La nation étoit trop éclairée pour que le 
paiieinentrenouveU itluIciurde prétention de 
tenir le roi eu tutelle, et de porter la main au 
eouvernail. Pour cotte fois, iéd iiitsalasenlevé
rité pour sortir d’etnîiarras,ils adoptèrent l ’avis 
d ’un con-eiller ( i)  , qui leur représenta avec 
force qu’il étoit inutile de circuiter insidieu
sem ent; que la vérité de leur iucom pétencô 
étoit ap])( roue et sentie ; qu’il falloit se faire 
un mérite d’un aveu nécessairo.lls confessèrent 
donc n’avoir pas le droit de sanctionner l ’ini- 
pùt ; que ce droit appartenoit aux seuls états- 
pénéraux, qui avoientcelui de le consentir , et 
ils en demandèrent la  procliaine convocation. 
Les ministres furent entièrement déconcer
tés , et de l'étrange aveu et de la demande 
dangereuse du parlement. En e ffa t, elle fu t si 
vivem ent accu eillie , répétée avec tant d’en- 
tliousiasme, que le  roi se vit obligé de l ’accor
der; il s’y  engagea parune solemrielle promesse. 
Les parifinens ont donc rendu un service réel 
à  l ’élat ? O ui ; mais il s’en faut beaucoup quo 
leur gloire soit pure : ils ne surent pas même 
pallier les motifs détm-minans de leur résis
tance et de l ’av'eu de leur incom pétence ; l ’in- 
térét de corps et l ’intérêt personnel percè
rent de toute part. Cependant l’occasion étoit 
belle pour se rendre chers à la nation, et s im 
mortaliser dans ses fastes. La reconnoissance 
publique auroit peut-être balancé la justice 
qui les menace ; ils auroient au moins sauvé

O  M. d’Eprémesnil.
G
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du naufrage un titrede gloire quel on n  eut pa3 
contesté. Ainsi le Clergé, au lieu de se porter 
conciliateur entre la noblesse et 1 ■ tiers, lors
que le mouvement a com m encé,et de se laire, 
par cette conduite de paix analogue a ses de
voirs , et par l ’eseraple du désintéressem ent, 
un  rempart dVstime universelle , a préféré la  
morgue des prétentions et le diplcme u 'é  des 
vieu x  abus. Ceux qui censurent la rapidité (.e 
la  révolution ne réilécbisseht pas que c  est 
cette même rapidité qui 1 a assurée. Si le 
c le rg é , les parlemens et la noblesse avoient 
eu  le temps de prévoir et de préveniiTe coup, 
s'ils avoient eu le temps de s’armer de toutes 
)ièces,et d’épuiser le génie des a m b a g e s ,  que 
es deux premiers possèdent si parlait in ç n t, 
aliberté nous eût peut-être coûté cher. Mais

à  voir les écoles que les ministres et les corps 
privilégiés ont faites , et qui sont devenues 
pour le  peuple un complément de droit , on 
diroit que quelque D ieu  ait anéanti leurs 
facultés naturelles, comme on v o jo it  aux 
champs troyens les divinités protectrices des 
G recs rendre inutile la  valeur des héros 
dTlion. . ,

Q uelquem incequesoitlem ériteinténeurde»

Eirlemens-, ils ont produit de grands eflets. 
’aliord ils ont a vertik  nation q u elle  avoit des 

droits puissans à exercer, de longues réclama
tions à faire. Dans leur querelle avec le miiiis- 
tè re , il u ’v avoit point de juges ; ils ont mis le  
peuple à 'p o rtée  de l’étre. Par leurs préten
tions d’étre partie essentielle de la législation, 
ils se sont exposés à 1 examen ; et 1 on a  ̂u  
qu'ils avoient abusé du m ot pour usurper les 
droits et s’attiibuer la puissance des grandi

( 5o )
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parlomens , c’est-à-dire, des états-génératix > 
qtioiqu’cn  1A84, aux états tenus pendant la 
m inorité de Charles V III, le  prem ier président 
la  Vacjuerie eût expressément déclaré au ré
gent : Q u e l e  p a r l e in e n b  e s t  p o u r  r e n d r e  l a  

j u s t i c e  a u  p e u p l e ;  q u e  l e s  f i n a n c e s ,  l a  g u e r r e  
e t  l e  g o u v e r n e m e n t  d u  r o i , n e  s o n t  p a s  d e  son- 
r e s s o r t  ( 1 ). L e  chancelier l’H ôpital pensoit 
de m ém e;etil regardoit leur ambition comme 
attentatoire aux droits de la  nation. On a vu  
encore que les premières remontrances., sous 
Louis X I ,  u éto ien t, à proprement p a rle r , 
que la réjionseà une consultation, et qu ils n o- 
fiérent s’arrocer le droit de redresser les rois 
qu'après s’ëtre s o u v e r a in i s c s  dans le chaos 
d’un siècle entier de querelles , de barbarie, 
d e  fanatisme et de massacres. On a v u , et l ’on 
est persuadé qu’ils n’out montré d’énergie

t u  Com m ent donc le gouvernem ent du ro i e t 
ses finances sont-il.s deveùus du ressort des parle_- 
m cns? C/est une question que se fa it l’autenr esti
mable de la  correspondante en tre lord  D * * *  et  
lo rd  T * * * ,  e t  à  laquelle i l  est difficile de ré 
pondre. Il continue : Q uel m onum ent de n o tre  
histoire annonce et établit «e d ro it ? Le tire-t-on  
de l’origine de la  m onarchie? M ais les-parlem ens  
Judiciaires n ’on t existé que depuis la  troisièm e race. 
Piiilippe-Augiiste les créa ; à iin t-L ou is les ren d it

(  5i  )

jjniua CLii 1^3 .liuu.iia ; Fran^ois p rem ier L .  -------
charges des p rop riétés, e t Louis X V  les supprim a s 
mais aucun prince r ien  fit ses tu teurs e t ses ad
joints. L e tire-t-on de l ’usage ? Mais l ’usage rio ffro  
que les tentatives presque toujours infructueuses  
a ’im corps qui veut >’agrandir ».

G a
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qu’autant que leurs prérogatives, leurs prér 
tentions ou leurs intérêts ont été compromis. 
O n t-ils  poursuivi les crimes d'état dans les 
ministres déjirédateiirs ou fripons,  dans les 
despotes subalternes qui com m ettoîent, au 
ïiom  de Louis X V , toutes sortes d'borreurs? 
O nt-ils préservé, on même essa\é depréser-* 
ver le peuple de l’oppressive progression des 
impôt< ? Selon l ’auteur de l ’Éloge du chan
celier l'H épital, i7s  o n t  c o r r o m p u  c e  q u ' i l  y  a  
d e  p l u s  s n r r c  s u r  la  t e r r e ,  e t  l e  s e u l  b i e n  q u é  
i e s  g o u v e r n e m e n s  p u i s s e n t  f a i r e  a u x  h o m m e s ,  
l a  j u s t i c e  e t  l e s  lo ix .

Cependant le peuple, qui ne voit que les 
■motifs a >parens, avoit conserv'é pour cette 
v ie ille  idole un respect fanatique. 11 regar- 
doit les douze parlemens répandus dans le 
royaum e comme autant d’égido» qui proté- 
geoient les citoyens et les propi’iétés. Mais ce 
m êm e peuple no voit aussi, dans la fo n 't  qui 
couvre une montagne , qu’un otnbiage inajes- 
tneux et tutélaire sous lequel il s’endort avec 
sécurité , quoique les racines de ces arîires 
q u ’il vénère dégradent sourdement le sein 
d è  cette même montagne qui les p<xLe , et 
le  préparent à être déchiré par l ’orage.

Le parlement de Paris avoit été exilé à 
T royes pour avoir refusé d’enregistrer les 
édits ccmcernant les deux impôts dont nous 
avons parlé, et s’étre déclaré incom pétent ; il 
racheta son retour en enregi-tniiit une pro
rogation de vingtièmes , c ’est-à-dire , par une 
contradiction et une L ch etc. Ceux qui ne 
3’avoient pas pénétré-auparavant eurent une 
donnée de plus pour juger son héroïsme gri
m acier et sa i'éoUe bassesse.

,  . , ( 5 2 )
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L e ministère crut la  circonstance favorable 
pour étaMii-une cour plénière imposante, q iu  
ui clonneroit les moyens de se passer des par

lemens. C ette cour devoit être composée des 
princes, des pairs , de maréchaux de franc®  
et de quelques magistrats : c eut été 'vrai- 
m entla cour plénière du despotisme. En mémo 
temps le garde des sceaux Lam oiçnon se ven- 
gfioit du parleracnt, eu créan t, dans chaqu® 
généralité , des IniiUiages auxquels il dom ioit 
des pouvoirs très-étendiis, tant au civ il qu .on 
rrim inel. T o u s les parlemens firent une levee 
d e  houclier terrible; ils se confédérèrent, e t  
conclurent un pacte de résistance, qu’ils sanc
tionnèrent d’un serment. Les ministres eng.i- 
gérent le roi à tenir une .séance royale au par- 
iem ent, sous le prétexte do consulter ; mais 
en effet pour tâcher de faire envegi.strer ses 
é d if'. Pendant qu’on recueilloit les vo ix ,_le 
garde des sceaux, s’oppercevant que la niajo- 
rité ne seroit pas pour les projets m inistériels, 
monta au trône pour avertir le roi d’en faire 
ce.sser le récolem cnt, et de déclarer ses voton- 
té.s; ce  qui fut fait. Le duc d’C rléau s.s  Q ant 
icrmis de dem.inder ù .sa majesté .si c  é to itu n  
it de justice ou une séance royale rouelle 

entendoit tenir , e t  de prote.ster contre 1 enre
gistrem ent, fut e x ilé ( i) , ainsi que deux autres

( i)  L a  protestation  du duc d O rléans étoit a in si 
conçue : f e  supplie V o tre  M ajesté de perm ettre que 
j e  dêjKise à  ses pieds ̂  e t dans le sein de la  co u r, la
déclaration  que j e  rcgardecctenregistrem cntcom m e  
i llé g a l, e t q u ’il seroit nécessaire, p o u r la  d é c h a r^  
des personnes qui sont censées y  avo ir délibéré, d y  
a jouter que c’e s tp a r  exprès eom m aadem ent du ro t ».

( 5 5 )
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eonseillors, MM. Fretoaii et Sa!)hati*r de Ca- 
n ris , qui avoieut parlé avec roura -e. C ette 
Jausso dém arche, par laqm lle les ministres 
com prom irent le roi, prouva leur im péritie, 
e t  les couvrit de mépris. Ils se trouvèrent en- 
ené.s ; e t ,  comme ils n ’avoient ni assez de 

m ôrite, ni assez de vertu pour sortir d ’om- 
barras, ou pour récuh'r, i l  no leur resta cfue 

ressoiirces <lu despotisme. Les magistrats 
e t  les p;m-s continuèrent à s’assembler pour
sopnos.u-alétaî.JissemeiitdesgnandsbailIiages.
i  l. d Eprémesml électnsoit les tètes avec des

lorm ule qu d donna, les pairs et les robins de 
se  tenir unis. L a rage des ministres contre ce

d r'" “o collègues n’eut
plus de frein : ils firent investir le palais d’une 
m-mée. avec ordre d’user de toutes les voies 
de ia  force pour les enlever. Les magistrats, 
réunis dans le sanctuaire de la justice, sont 
mpnacés par le marquis d’A gouk de voir les 
sapeurs en briser les portes. H montre ses or- 
« 1'^ ; mais, comme ils n ’étoient que ministé
riels, on refuse de les reconnoltre. Il fallut 
donc retourner à VersaiUes , éveiller le roi 
poil» fin faire signer un ordre bien contraire 
« sa bonté n atur-lle , e t ,  vers les cinq heures 
d e  la même n u it , les deux conseillers furent 
enJm enlevés.

Ce dernier acte de despotisme étoit trop 
Violent ; il devoit paroltre trop odieux à la 
nation , pour que les deux ministres de qui if 
émanoit conservassent leur place. Comme Une 
eur restoit plus sur la terre de dédommage

m ent que celui des richesses et des titres, on 
es eu combla. M. de Lamoignon eut une grosso

( 5 4 )
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p e n s io n , e t l ’a rc h e v è c iu e  o b t in t  to u t  c e  q u  u n  
r o i  d e  F ra n c e  p e u t  d o n n e r ,  a fin  d e  p io p o r-  
t io n n e v , a u ta n t q u 'i l  é to i t  p o s s ib fr , le s  g râ ces  
à  r in ia in ie  e t  à  l ’e x é c ra t io n  p u b li« iu e . L es  
c ré a n c ie rs  d e  l ’ é t a t ,  <ici le  c ro ;.o ie n t  à  la  
v e i l le  d e  co iio o ra m er l a  b a n q u e ro u te , re s p i  
r è r e n t  d ’e sp o ir  < t  d e  c o n so la t io n . C,e m in is tre  
p e so it  à  to u s  les  F ra n ç a is  ; o u  c ra ig n o it  to u t  
d e  l u i ,  d e p u is  q u ’i l  a v o it  d e c é lé  .son in c a p a 
c ité  r a d ic a le ,  p a rc e  q u ’o n  n  a v o it  jam ais  c o m 
p té  q u e  s u r  ses ta lc u s . J e  n e  sais si o n  Im  a  
m -é t i  d es  V ic e s  ; m ais  c ’e s t  ciéja u n  c r im e  lu e n  
g ra n d , q u e  d e  r é u n ir  a u ta n t  d  e x é c ra t io n  k

" " T e  m il étoit m l, qu’il falloit pour frs finan
ces un Lomnie qui lût riche de l  om noiTpu
b liq u e, diitôt vu  un ministre habile. Les 
facultés d m i seu homme auroient pu a peine 
mesurer rebim e ; i l  falloit le 0«'00“ «  «  “5
m illio n s  a ’b o m m e rq ;o iu - le c o n d d e i .M .Î S e c .e r
f u t  r a p p e l lé , p a rc e  q u  i n  y  a v o it  q u e  Im  ç i  
e û t  u n  c ré d it  p e rs o n n e l q m  p u t  s e rv u  d  u n e  
im m e n se  c a u tio n . J e  v e u x  .qu i l  n  a it  m  1 m -  
fu ill ib ilité  n i  la  m e s u re  g ig an tes(p ie_d u  g é n ie , 
m ais l ’e s p é ra n c e  a  to u jo n v s  é té  a  c c te  (.0 l u i , 
e t  l ’o n  a  b ie n  p e u  d e  cho<^es a  reg i-e tte i e t  
p e u  d e  re p ro c iie s  à  c r a in d r e ,  q im n d  o n  e n  
im p o se  , p a r  so n  n o m  s e u l , a  la  h ra n c e  e t  a  
i ’E m -opé e n t i è r e ,  m a lg ré  d e  g ra n d s e n n e m is

*̂ L̂a première chose que ht M. N echer , fut . 
d’obtenir la grâce des exilés, et de fane léité- 
rer la promesse de la très-prochaine convoca
tion des états. Mais les parlemens demaudoient 
Cîu’ils fussent convoqués dans la mc-me fouue 
que ceux de 1614. aussi le vœu de la

( 5 5 )
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noblesse et du c le rgé , nui craignoient que le  
peuple ne soutint par l a  force la justice d e
aes droits. Mais tous les bons Fraiirais , quel
ques nobles même connus pour d e  J.ons c i
toyens, rejettrren t cette tvranuique prétrn- 
t.on qui tei,doit i  garantir les mnnunités 
et a ies sanctionner comme loi du roAau’
la  libp et enc!iaiii0-t
! : 1 * Da ns  ce conflit, où
c ô té  I î d u a
I W e  i l  e t r i n t é n  t  d e1 a u n e , i l  étO it fa c i le  a u  m in is tre  d e  d é c id e r
J îc r u t  p lu s  sag e  d e  fa ir e  co n vo q u e j- d e  n o u v e a u  
os n o ta b le s  p o u r  le u r  p r é s e n te r  le  „ œ u d  

L e s  c o rp s  e t  le s  o rd re s  l 'e m p o rtè re n t  e n c o re  •

S t ' i e  se id " ^  d c M o n s M u ;
ses  r e n r é  e û tse.s rep ré .sen tan s e n  n o m b re  é - a l  a u x  d - u x
p re m ie rs  o rd re s . C e tte  d é U b é ra tio u , « n i  f it  a ,
tan t d honneur û Monrieur que
c T d ^ r n -  r ' " ‘ n faiso ieiltpeu à
adoptèra it a T '  m inistre
dans Je I ' •" peuple auroit
i u t i e ^ ^ P t  T r p ^ ‘  , « n  fe rm es o u t ie n ,  e t  le s  f r a n ç a i s ,  q u  u n e  b ie n v e il-
lance natureUe p o u r 'leu rs  \.rince.s a ph !.

mie fois sédmts , ne purent réserver ifour 
r â t i o T ^ o  / T ®  > n i l e u r a L i -

nion p u b S q n e^ l" r ;L u "é ;o n ^ ^ ^ ^
soit peimis de le soupçonner après les preuves 
3 re  m i - i f ^ ^ ;  f T  P " " " " ”  ^^POno e qu i t  est bien plus étonnant endoro 
q o d  n en  art pas donné de si év iden te .;!

que

(  36 )
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que la calom nie, et le soupçon ne pussent 
fatleiiidre. Il est entré au conseil avec le 
comte d’A rto is, et le  Roi a tenu au m ilieu 
de l’assemblée nationale une séance mena
çante ; les mesures ont été prises pour la dis
soudre , peut-être mémo pour la  vengeance! 
Peu de jours après, on a insulté à la nation, 
en renvoyant les ministres qui avoient sa con- 
fiaiu?e, et en les remplaçant par des bonimes 
voués au despotism e, comme leur nom l’étoit 
à la haine et au mépris. Le royaume enfin a 
été jetté dans les convulsions du désespoir 
et de l’ indignation : nous- avons vu les pr<’- 
ludes de la guerre c iv ile , la  couronne mena
cée ; et quelles preuves avons-nous du cou
rage , du patriotisme , do la  popularité d e  
M o n s i e u r ?  A  côté du trône des tyrans , i l  

est permis de s’envelopper , parce c u’il est 
salutaire d’étre nul ; mais sous le meil eur des 
rois , sous le roi le plus dévoué au bonheur 
de ses sujets , quel intérêt-un prince p^ it-il 
avoirde se rendre im pénétrable, quandil veu t 
le bien ? Il sembleroit donc que, si on ne peut 
p.is im puter à M o n s i e u r  les événemens 
que nous détestons et ceux qui nous ont m e
nacés , il .seroit au moins aussi injuste d’ex i
ger que nous le  regardassions comme l ’am i de 
la révolution. 11 a  eu la  bonté de nous dire 
qu’il avoit v u , dés les coinm encem ens, qu’une 
grande n-volution se préparoit. L 'a-t-il aidée? 
l ’a-t-il contrariée? e s t- il  resté neutre pour 
oh.server la balance, et se décider pour le  côté 
OÙ elle pencheroit ?

Mais cette seconde assemblée des nota- 
Me« avoit deux autres points essentiels 
à déterm iner, savoir, dans quelles propor-

t
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lions territoriales , ou de d is tr ic t, on dépu- 
te r o it , et comment voteraient les députés. 
Si o ii^ ép u to it suivant l ’ancien cadastre des 
élections, il s’enanivoit que de petits dépar- 
tem ens auroient une nombreuse représenta
tio n , tandis que des provinces riches et peu
plées n ’olitieiidroient qu’un petit nombre de 
représentans. La justice étoit encore «évi
dente i c i ;  mais l'évidence n’existe  point 
pour les passions. S i on suivoit l'ordre natu
rel de la population et de la  propriété , la 
grande question de voter par ordre ou par 
tête  semMoit préjugée; et l ’on sait combien 
le  clergé et la  noblesse tenoient au domaine 
aristocratiijue des privilèges. Ils crièrent donc 
que la France étoit perdue, si on touchoit à 
leurs droits ; que les formes antiques devoienfe 
être sacrées , comme si les abus qui lèsent 
24m illions d’individus pouvoient avoir un seul 
a.spéfct respectable. Ils rugirent et cabalèrent 
ta n t, que M. N ecker crubfaire beaucoup que 
d ’obtenir pour le peuple l'égalité de repré
sentation , et de poser la base de la population 
pour règle de députation ; mais il n  osa pas 
trancher la dernière conséquence au sujet de 
la  forme de voter. Cette .arrière-question resta 
à décider aux états-généraux eux-m êm es, 
qu i furent convoqués à Versailles pour le 27 
avril 1789, et ouverts le 4 mai suivant.

M algré la  précipitation avec laquelle les 
cahiers des différens bailliages furent rédigés, 
ils présentèrent un enseinlde frappan: de ré
clamations , d’observations et d'idées régéné
ratrices. C ’est là  ( i)  sur-tout q u ’il faudra re-

(i) Il en a été fait un résumé général en tiois
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eoiirir pour connoitre l ’étoadiie des abus qui 
I Z n o i L  sur la  France , et le P «   ̂
de la révolution. Ceux
uassion, par iutéret, par pic)ugé ou par er 
ie u r  no manquent pas de reprocher dé
putés d’avoir outre-passé leurs 
îvo u er à demi q.m toutes os 
mandées par ces mêmes calners sont p-ste_ , 
e T d t t  d l à  quelque cliose- M ais outre qu il 
Ven faut beaucoup que tous les changemens 
d |  in és par le v i u  Jies bailliages soient opé
r é , a deux autres considérauons a far.c :
la 'prem iére, que nous étions 
nos espérances au point ou «ont é̂ ^̂
vées- uu’i ln e  faut donc pas cro n e q u e  les 
cahiers en soieiq la dernière mesure : 1 a u tie , 
ou ’on n’a pas eu le temps , dans le court in
tervalle qui a  séparé les élections de la  tenu.

des états généraux , " f^ it  K
m aturité nécessaire. Q uoi T"
cour, les ministres et la triple aristocratie eu
furent effrayés. Ils s'unirent pom’ ’
d isso lution 'd e cette redoutai,ÎOQ semblée
eue l ’on ne pouvoit pins mnpecher de su 
form er, et pour se garantir au moins de la 
foudre , s’ils ne pouvoumt pas préserver ieiu. 
oreilles des bm yans éclats du tonnerre, f.a 
.scission entre les ordres, parutdès les premier»
fours. Le t ie r s - é ta t  ulcéré par les mepns e
vexations et les plus crians abus, <1“ ^ *  
du titre de droits et de privilège^, sentoit

vobimo-s m.8=., avec une table
<lc lariuelleonconnoît, au premier çoup-d o-il, ôit 
Vuiiammité. soit le nombre des baïU iap , 
de chaque demande contenue dans Us cah.cr»,

j i  ^
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qu il avoit de son côié les seuls vcritaMes 
ü io its , ceux qui régissent le m ond e, la  Jus
tice  et la force. Le sceau d'hum iliation dont 
on voulut le noter, soit dans sa présentation
nu iq i ,  soit dans le cérémonial et dans toutes 
les circonsiances que io n  put saisir, alluma 
ie te rn e l ressentiment qui gissoit dans les 
c œ u Y , et la lutte commença. M. N echer,daiis 
son discours d ouverture, avoit loué le clergé 
et la noblesse du désintéressement qu’ils an- 
jo n c m e n t, et beaucoup de gens avoient 
tiouvé mauvais r u il leur fit un mérite d ’un 
com m encem ent, e  restitutionforcéÉ On cm t 
vou- 1 intention de les ménager iiop ; on l ’at- 
trim ia aux dépositions i!e la cour ; mais on 
n o n  lu t pas long-temps aux conjectures. Ji 
se icn oit des assemblées ami-nationaies chez 
ïiiadanie de Polignac et ailleurs, où l'intri
g u e  et les puissances de la cour inédiioieiit 
ia  dispersion ues représentaus du peuple fran
çais. Ainsi ou vit autrefois le temnie de Baal
sélevoim iqné.sdecelui;<luvraiDjcii,ctran<kcc
im pie fane d in u tilo  efforts jiour la ruine du 
icm ple le plus auguste de l ’uiuvcrs. Cette 
nouvelle secte avoit aussi ses Maihan Les 
pnnces ( i) ,  ayant M. le comte d’Artois à 'leur 
icre , hreat paroitre mi manifeste ndres-é au 
lO i, dans le q u e l, après avoir lâchem ent et 
stupiueinem  caloimué le tiers-état, lui avoir 
i-«ntse jiiM|uaux talens et aux lum ières, iU 
prcd.-soirnf au munaïquo menacé tous les 
nialhenr:.. Le comte d’Arlois nô so coiiîenia

<I’Or'é,.us e t  !.. d,.c de 
P e n Je e v io  re la n 'o u n  do sign-r lo jiié.:io;re.
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pas clé ce premier m anifeste; il en donna 
un second, qui menaçoit d’une insurrection 
générale de la part de la noblesse , et qui 
îaissoit voir que le ch e f ne seroit pas difficile 
à trouver. Il ne faut pas creuser beaucoup, 
n i pousser loin les inuuctionfi, pour regarder 
ces deux mémoires comme les bannières dys 
jirinces , déployées solemnellement à la face 
de la  France , afin de rallier leurs clianquon».

Cependant il avoit paru une réponse au 
prem ier niémoire , qui veiigeoit^le iiors-état, 
et ne flattoit point le prince royal. On lut 
prouvoit par sa conduite ot rinditlgence des 
FiMii ais , quo ce peu'de qu il outi-.i-.^eoil étoit 
b o n , généreux et patient. En e ffe t , pour 
dire ce que nous pensons sur cet auguste 
fugii if ,  aveclin ipa rî ialité de l'iion net e-liomme 
et le courage de l’iiistorien, sans prétendre 
achever le portrait, nous dem anderons: Par 
quels traits te  prince ost-il connu? Par une 
étourderie sans trêve ; pour avoir scauihilisé 
la vertu, la  raison, les m œ urs; par une dis
sipation ruineuse pour r é la t;p o u r  avoir le

S lus contribué à nous dispenser du besoin 
’aiincr notre souveraine, qui paroissoit d e

voir fixer pour toujours notre amour !
Jeunes encore ru u e tra u trc , puissent-ils profi

ter de l’avantage d e  l e u r  rang, des leçons austè
res d el’expérience, et du bienfait de lamaturité, 
pour nous délivrer du fardeau de nos r e s s e n -  

tim ens, et du besoin de nous plaindi-o ! M. le 
com te d’Artois a p a r c o u r u  une partie de ce 
vaste_̂  royaume , qu’a - t - i l  vu sur son passage ? 
J.’ivresse de la joie et de l ’amour. Q u'avoit- 
il fait p o u r  les i n s p i r e r ?  Q iia-t-il fait d e p u ' S  

pour jiisfifier do* sentimens si généreux ?.a‘

C 6 i  )
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( G?. )
D o o u i a - t  i l  r e ç u  d e  p lu s p u rs  h o m m ages  e t
S i p l Û ' r a i s  , â e  d c û n e  c la sse  c a lo ^ u t e
d an s  son  m é m o ire , q m  , n  a y a n t  n e n  a  e 
p é re r  d e  la  c o u r  , ré p a n d o it  son  o r av ec  on- 
îh o u s ia s m e i-o n r  lu i  J o ,m c r  u n e  m agm H que 
e t  f la tte u se  h o sp ita lu é  ( i ) .

L e  ten is  d e  se  m o n tre r  c ito y e n  é to it  i  en  i ,
e t  l ’ o ccas io n  é to it  b e lle  p our 
ch e s  d u  p a ssé , d é jà  à  d em i
d u D e n c e  p u b liq u e . M a is  i l  n e  fa llo  t  p.as se
c o n te n te r  d e  se  d ir e  « ie scem lan t d e  H ^n a
TV (o~\ O n av o it  p e u t-ê tre  pu  lo u b h e r  , m a is  
i l  n ’ éqô it p as  p e rm is  d ’in v o q n e r  c e  nom  co n 
sa c ré  à  la  r e c o n n o is san c e , a u  p r in c e  d é c t  
i ié r é  q n i p en so it à  r e s se r re r  le »  ch a în e s  

o e l l i s  g é .n isso it le  p e u p le . C  e s t  à  L o m s X^ l  
I ju c  n o u s a im o n s en ten d re  p a r le r  d u  bon

“ A p rès  l ’ o u v e r tu re  d es  é ta ts  le s  d ép u té s  des 
co m iiu m es  s e  r e n d ire n t  d an s la  ^
b lé e ,  co n fo rm ém en t à  l ’ a jo u n ie m e n t P ‘
le  ro i I ls  a t te n d ire n t e n  v a i i i  le  c  e rg é  e t  l a  
n o b le s se  ; l e  g én ie  d e  la  d isco rd e  le s  ra ssem - 
M ofr d an s de^ sa lle s  s é p a ré e s , e t  c  e s t  - ,  
c e t  iso le m e n t e t  l a  d é su n io n  m u  .
s u lte r  q u e  le s  en n em is  d u  b ie n  p u b h c  lo  
io Ï Ï a V Æ p é n m c e  d e  l’ e u t ia re  d faso lu t.o n . L e  

if e r lé t a t  le 3 r  en v o ya  Jé p n ta .io n a  su r  d e p u ta -
t

f r i  r ’est ce n-éil ép-ouva en  Bretagne , riian d  il 
v id ta  cen o  province!^Toutes les viiles se disputè
ren t en  magnificence pour le recevoir. d
J îc u t  des preuves ton c lim tes d e la m o u r  des Brc

“ S ' i î S s - Ï S à S ' ! l « d  prononça a „  notaU ea 
do îo a  buroau. •
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lio n s , joignit la  prière aux lionnes raisons, 
pour les toucher et les persuader. O n leur ré- 
pondoit par des phrases vagues, assaisonnées 
de la morgue que le.s sots appellent dignité.
Il n’étoit cependant encore question mie de 
vérifier les pouvoirs èn commun. Mais se 
mêler à cet ignoi.le v u l g a i r e l e  ^ con n oiti e 
pour é-ud en droit de mandataire! C  etoit bien 
a s s ez  d eire ohlivé d’avoir le même D ieu  , les
m-'mes temples que lu i I

Il se prononçoit dans chaque chambre ues 
chef-d’œuvres d’aristocratie, qui ne seront 
pa.s p erd u s, nous l ’espérons, pour la pos
térité. D es évôques d u n e  réputation laite  
parloicnt avec z. le et applmulissement ; ils 
avoient alors, disoient-ils, le bien public a 
c o u r  plus que tontes choses (e x ce p té  1 es
prit do corps ) ; et depuis que rassem blée est 
or ’a n isée , ces mêmes héi-os n ont pus ou
vert la l.ouche ; leur cœ ur, leur v o ix , quel-- 
qiiefois leur per>omi- entière est paruhsee . 
Ils ont vu la tête de hléduse. Mais , m o n s e i 
g n e u r ,  M - h  d u c ,  M . l e  ihü jH p iis, m o n s i e u r  
% p r e s q u e  n o U e  , rhom iéte homme s oppose 
au m al, pour l'acquit de sa conscience, lors 
•Biém; qu’ il sait que ses efforts seront m u
tiles, et par le même principe , il concourt 
au bien public , qm ls que soient scs coopé- 
rateurs; le m otif et l ’action garantiront vos'- 
dignilés de tonte souillure. Soyez ou toura- 
ceux comme l ’abbé M aury, ou , ce qm vaut in- 
rmiment m ieux, lions citoyens ; liuies uu 
moins de nécessité vertu ; le plus mauvais de 
ces trois rôles vaut m ieux que 1 Immeur
pantomime, .

Pour concilier ou paroitre vouloir conci

(  G5 )
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lier les esp rits, il se tint chez le garde-des
sceaux une assemblée conciliatoire, composée 
de commissa'res pour le ro i, et do députés 
des trois ordres. C elle  assemblée n’opéra 
rien ; on connut seulement que les ministres 
prétendoient ai oir de l ’influence dans les 
états.

Tous les remèdes étant usés, il falîoit une 
crise , et dans ces crises vio lentes, les fortes 
constitutions seules résistent. C ’est ce que le  
clergé et la noblesse rénitente auroient dû 
prévoir. On ne peut meme les absoudre de 
s im jlic ité , ni leur éviter le reproche d’avoir 
trop com pté sur leurs forces , ou sur leurs aj>- 
puis.Il faut qu’ils finissent leur confession par 
dire : Q u e lq u e  d i a b l e  a u s s i  m e  p o u s s a n t .  Car 
i l  est certain qu’ils ont fait toutes les bévues 
possibles.

Ils ont sur-tout indigné la nation par le  
retard qu’ils ont apporté à l ’organisation de 
l ’assemblée ; ils ont mis le procès sous les yeu x  
du peu ple, et sous la  plume des écrivains. 
Q ue pouv oient-ils donc se promettre ? Il faut 
voir absolument qu’ils com ptoient sur la cour : 
«ans cela leur résistance eût été rid icu le , et 
leur conduite absurde.

Cependant le tiers-état, aussi ennuyé que 
rebuté par les refus de la  majorité du clereé 
et de la  noblesse, se constitua a s s e m U é e  ( î e s  
c o m m u n e s , et se déclara repré.seniant de la 
nation, avant droit de délibérer s e u l, et d’o 
pérer ssul la régénération de la  France, si le.-i 
deux autres corps continuoient à s’y oppo.'er. 
C et acte d ’autorité parut aux aristocrates dts 
tous les ordres , d’une grande consécnience.. 
L e  petit nomdre du clergé et de la  noblesse;

qui

( 6.1 )
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qui plaidoit pour la  réunion et l ’équité , en 
eût plus de force. Les curés , retenus en 
partie par cette opinion de corps, qui taxe de 
taux frè res, sans déduction de m otifs, ceux 
qui abandonnent les d rap eau x, fussent-üs 
ceux de la Ügue, sentoient qu’ils ne devoient 
pas s’isoler de la masse com m une, où ils au- 
roient de la considération, où étoit le d ro it, 
>our composer à nosseigneurs une classe d’ i- 
otes ; qu’il y  avoit de ïa  duperie à  faire du 

haut clergé une puissance, pour en etre au 
raoinsdé«faignés.M .rarchevéquede Bordeaux, 
fut un de ceux qui inflra le ilus cbins <on 
ordre , par le rayonnem ent et 'exem ple pour 
la  réunion. Nous en faisons ic i une mention 
paiticu lière, non parce qu’il est en p la c e , 
mais parce qu’il a été appelé au ministère , 
pour avoir montré le zèle qui lui en auroit at i 
tiré peu auparavant toute i’animadversion ; 
tant i l  est vrai que ce que le despotisme dé
nomme crim e est la  vertu du citoyen !

D anslacham bredelanoblesse,les apôtresde 
la  réunion avoient toujours été plus nom breux 
et plus puissans. Le duc d’Orléans étoit à leur 
té te , et son nom faisoit déjà un grand poids 
danslabalance;m aisleducdelaR ochefoucaud, 
quelques autres noms estimés et illustres, mon- 
troientplus de zèle encore , causoient moins 
d’enthousiasme et méritoient plus d’estime. La 
gloire civique n’appartient qu 'à Ccux qui font 
le  bien public , par des motifs purs et désin
téressés. T rop  rarement ils sont la hase de 
la conduite des princes. Chez eux l  am bition, 
l ’orgueil et les passions , qui traînent ou sui
vent leur char, ont leur codé particulier, qui

( G5 )
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fuit une des chai Des des princes! Elles se 
parent si souvent en vertus, et sont si sou
vent enc nsées comme telle;, qu'il est extrê
m ement d ifficile, je  dirais presque toujours 
impossible de louer seuséin iit un p rin c e , au 
moment (pi «1 jxii'cét f;ùie une grande action. 
Il a  quelquefois fallu un siècle pour décnger 
de ses env loppes un seul «ecret de leurs pas
sions. Ainsi , sans prononcer sur DI. le duc 
d O rléans, il nous suffit des données que nous 
a vo n s, et des ombres de 1 affceux soupçon 
dont il s est laissé environner, pour lui Ve-' 
fuser en ce moment tour éloge. L ’hi-,toire les 
lu i revtitiiera, si elle ne les flétrie pas.

Les ennemis des étafs-céniTaux voj anr donc
qtiela reunion allf>ifs'ofH.'rerau moins en grande 
partie , eniployt-veiu tous le.s moyens qui leur 
restoient pour l ’em péchor; il; ameutèrent à 
cet effet la haute Ju)hle.sse et le haut clergé. 
L ’archeyéque de Paris al!a à M arly supplier 
le roi d’intervenir et de dicter ses voloiit.’s 
suprêmes. En conséquence la séance rovale 
fut indiquée pour hî z3 juin. E lle  devoit être, 
e t  étoit en effet dans l ’intention de ceux qui 
1 avoient provoquée, le  prélude d’une très- 
prochaine dissolution.

Il fut enjoint aux députés de cesser leurs 
séances, pour que l’on pût décorer leur salle. 
Ils sentirent ce  que ce prétexte avoit d ’ilhi- 
S(oire, et s’assemblèrent clans un jeu de paume. 
A in si, tandi.s que l ’on décoroit le  lieu qui avoit 
paru digne do la  nation rassemblée , polir 
qu’il le fût de la présence de vSa Majesté , 
Une académie de jeu devenoit le  temple de 
la  patrie. Cependant l ’emplacement étant in-
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c o m m o d e ,o n  le q u i t îa p o u r le g ly e S a iu î  L o u is 
d e  V ersa illes . C e  fu t  là  q u e  's ’o jx 'ra  Lt jiie -  
in iè re  ré u n io n  d ’ u n e p a it ie  d u  c le rg é  à la  
c o m m u n e , et q u e ,  d 'a p rès c e tte  r é u n io n , le  
n o m  d  a ssem b lée  des co m m u n e s  , f u t  c lia n g é  
en  c e lu i  d ’AssESJBLÉE n a t io k a l e  , t itr e  au 
g u ste  q u i d o n n e à ses d é cre ts  p lu s d e  m a jesté  , 
e t  co m m a n d e  p lu s  d e  resp ect.

L e  jo u r  d e  la  sé a n c e  ro y a le  é ta n t a r r iv é ,  
le  c le rg é  e t  la  n o b le sse  fu re n t r e ç u s  a v e c  
p o m p e , e t  p la cé s  a v e c  d is t in c t io n ,  tan d is  
q u  o n  la isso it à la  p o rte  les  d é p u tés  d u  tie rs , 
ex p o sé s  à  u n e  p lu ie  ad o n d an te . E n fin  o n  leu r 
assig n a  u n e  p la c e  p o u r en te n d re  le  R o i a n 
n o n c e r  a v e c  sé v é rité  q u 'il  fe ro it  saiis e u x  ce 
q u ’i l  v o u io it  q u i fu t  fa it. C e lt e  m e n a ce  e x p l - 
f  u o it le  p a rti j>ris. L o s  bons cntoyens a ffligés se  
t e in a iid o ie n t les  u n s a u x  au tres q u els  tiT u oi- 
g iia g e s  d e  b on n i le  m o n a rq u e  a v o it  d o n n é  
dans c e tte  .séance , q u i a u ro it d û  ê tr e  c e lle  
d  un p è re  c o n c ilia te u r  au m ilie u  d e  ses e n fa n s , 
p o u r le u r  ra p p eler  les  devoir., de la  fra te rn ité  : 
to u s  n e  l ’a v o ie n t tro u v é  q u e  terrib le . A li ! c ’est 
q u  o n  1 a v o it  e n c o re  tro m p é , e t  si in d ig n e 
m e n t tro m p é , q u ’o n  lu i,a v o it fa it  un d e v o ir  d e 
p ren d re  a u  m oin s le  la n g a g e  des p a ssio n s Iiai- 
iiouses , q u i a v o ie n t .sourdem ent iiré iiaré  la  
su b versio n  des états. S ’i l  a v o it  fk ü u  ju g e r  
L o u is  X V 'I , d  après e e tte  d é m a r c h e , o u  e û t 
d it  q u e  ses p erfides co n se ille rs  lu i  a v o ie n t 
p e rsu a d é  le  d e sp o tism e !

L e  tie rs-é ta t é to it re s té  a^sem ldé ap rès la  
peance ; le  m aître  d es céré m o n ies v in t  lu i

c 6 7  )

o rd o n n e r  , 
d e  la  salle.

d e  la  p a rt du  ro i , d e  .sortir 
M . B ail y  f ît ,  à  c e tte  som m a-'
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tio n , une réponse pleine de sagesse et de 
courage , qui suffiroit à  sa gloire; il déclara 
à  l’envoyé q u e  l a  n a t i o n  a s s e m b l é e  n  a v o i t  
p o i n t  d ' o r d r e s  A r e c e v o i r .  C e langage dut 
paroitre éti'ange au r o i, et au maître des 
cérém onies, qui n’avoit jamais porté que des 
ordres et des soumissions aussi absolues que 
les ordres. 11 revint bientôt signifier une nou
velle injonction de se séparer. Quand Ipen 
m êm e quelque membre de 1 assemblée n au
roit pa.s connu toute sa dignité, la  réponse 
de M. Bailly auroit suffi pour la  lui rappeller ; 
mais , à cette seconde somjitation , 1 énergie 
s ’empara de tous les membres; le comte de M i
rabeau échauffa toutes les am es, toutes assen- 
îiren t avec enthousiasme à son dé.vonement 
à  la  mbi't plutôt que de céder aux menaces , 
e t  il fut répondu q u e  ‘l e s  r e p r é s e n t a u s  d e  l a  
n a t io n ,  p é r i r a i e n t  p a r  l e  f e r  e t  l e  f e u  d e  l a  
t v r u n n i e , p l u t ô t  q u e  d e  s e  s é p a r e r .  Cette jour
née de violence ministérielle et aristocratique 
pensa produire une nuit d’horreur. L e  peuple 
d e  V ersailles, qui n’attribua jamais à son roi 
le  crim e du despotism e, s’indigna contre les 
coupables; il courut au château, en assiégea 
les cours qu’il rem plit de cris de plainte , d in- 
dianation , de terreur. Il p o u v o it, dans un 
in sta n t, passer à la  furent qui nê  connoit plus 
de bornes dans sa vengeance. L ’alarme étoit 
dans le château, où chacun peu t-être , excep
té le ro i, devoit trembler pour soi. M. N ecker , 
apnellé par le peuple, parut e tle  rassura; il
versasurcettem ultitiideredoutablerespérancè
et le  calme. On craignoit pour lui ; il vanta 
les bontés du roi , et promit un entier de-

( 6 8 )

Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



r
8

r

Si

I-

•c%

Ayuntamiento de Madrid



( 6g )
vouement à la  chose publique. Il est bien pro
bable qu 'il témoigna plus de conlîauce qu'il 
11'en avoit alors : car rorage qui devoit l'éloi- 
gner étoit déjà formé, et il n’est pas croyable 
que le public eût des soupçons aussi positifs , 
sans qu'il ait lui-mème soupçonné le mystère.

Le lendemain quelques membres de la  no
blesse se joignent à l'assemblée nationale, et 
prêtèrent le serment d’union. Cependant une 
armée de troupes étrangères s’emparoit de 
Versailles et des enviions de P aris, et la  famine 
étoit presque dans ces deux villes ! Dans la 
détresse des finances , on faisoit venir à grands 
Irais des frontières un train terrible d artil
lerie. O nrépondoit à l'étonnem ent, aux soup
çons et aux craintes, en disant que ce n’étoit 
que pour la .sûreté publique. Quand ces for
ces Kirenl rassemblées , M. le comte d Ar
tois maltraita le ministre des finances; le roi 
abusé le renvoya, et les fauteurs de la séance 
royale répandirent qu’elle alloit avoir tout .son 
effet.

D ès la nuit du 12 au l 5 , le peuple da Paris 
avoit com m encé à brûler les bureaux des bar
rières. Le lendemain les Im.ssards, les dragons, 
et le régim ent de R oyal-A llem and commandé 
par le prince Lam besc , s’emparèrent des 
Chainps-Ellsées. Les P.ariâen., menacés de si 
près , et voyant dans l’enceinte de leurs murs 
un cam p de Suisses , et dans le sein même 
de la  ville la cavalerie allemande en action , 
commencèrent à .s’armer. Mais le vaillant 
prince L am besc, à la téte d'un détachement 
de ses cavaliers , entra au galop dans les T u i
leries, où il voy oit dumonde assemblé pour b’é-
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fonner ou se promener ; et afin de donner une 
idée de ce q u il  pouvoir, ou de ce que nous 
devions attondre, il saîira de sa propre main 
un mallieurei-'X vieillard qui promonoit en 
paix sa défaillante vieilles.'e. (Jet assassinat 
barbare alluma le courage et la vengeance : 
il y  eut dès le soir même quelques victimes. 
Malheureusement ce fut parmi ces malheu
reux qui exécutent aveuglément les crimes 
de ceux qui les payent ou qui les comman
dent ; et le  rejeton si digne d’une race od eusé 
jouit peut-être encore de l’espoir de n ’etre 
pas so cmnellement puni. Le mardi i 4 , les In
valides furent forcés, et le dépôt d’armes dis
tribué aux citoyens , qui coururent en faire 
l ’heureux essai à la bastille.

En nous reportant à l'époque de la convo
cation des états-généraux, on est étonné de 
voir com bien la France diffêi-e.de ce q u e lle  
é t o it , com bien le Fiançais libre diffère déjà 
du Français esclave, auquel il ne restoit plus 
de consolation que dans sa frivolité. L 'im a
gination elle-mêm e est étonnée de l'espace que 
nous avons franchi en peu de mois. 11 y  a sans 
doute des vices dans quelques opérations de 
1 assemblée nationale, parce que les hommes 
ne produisent rien de parfait; mais le temps 
et l’expérience , ces grands instituteurs de 
l ’homme , répareront les défauts ou les vices 
q ui auront échappé. Le peuple a sévi sur 
quelques têtes soupçonnées ou coupables. 
Nous ne prétendons point autoriser la sanani- 
naire vengeance ; nous espérons au contraire 
que désormais la loi seule prononcera la peine. 
M ais, pour s’en rapporterauxloix, illa u té tre
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sûr de leur action, et le peuple savoit qu’elles 
n  etoient inflexibles, que pour lui ! N e calom 
nions pa.s le peuple, il a été cruel un moment 
dans ia vengeance; mais o n l’opprim oitdepuis 
des siècles avec barbarie; dans une cause aussi 
importante il ne faut pas juger d’après l'im - 
pre>sion_ du moment : il faut tout voir et tout 
pe.ser. C  est ce que nous avons tÆché de faire 
ayant de consigner nos pensées dans cet écrit. 
Nous avons suivi tonsles mouvemens qui ont 
prépare la  séance royale et ses effets. Nous 
avons vu  de près les sensations que produisit 
L  ’ H  dim anclie i  ?. j uillet, le départ de
iM.JNecKer etd e trois autres ministres etimé.s •
nousavonsvuceiour-làlagaleriedeV ér.sailIes’ 
d qu les de-putes des communes ,• qui y ahon- 
doient a pareils jours, s’étoient exilés. On n’v 
rencontroit que des gèns en p la ce , ou des 
hommes connus par la  part q u ’ils pre- 
noient a 1 événement. Quelques observateurs 
y  étudioient los physionomies : sur les unes 
on hsoit 1a joie franche; sur les autres l'anxiété 
de la ) oie même et de la  crainte. Nous v  
entendîmes un député dire hautem ent, na'r 
allusmn au renvoi de M. N ecker, q u ’i l  h t o i t  
p u r g é  a v e c  u n  g r o s  g r a i n  d ' é m é t i q u e .  Enfin 
après avoir observé dans le  cJiâtean et jus
ques chez les princes , la savante dissimula
tion ou celle qui se trahit , les premiers 
mouvemens de la  joie ou de la  douleur , 
de la surprise ou de 1 indignation, après avoir 
assiste à la  tonnante séance du i5 , après avoir 
tout v ii ,ju s q n a u x  cavaliers et aux chevaux 
casernes dans I orangerie, aux hussards postés 
a 1 ombre a u  parc de Trianon , nous noue
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sommes renfermés en nous-mêmes , pour com
parer et préserver notre jugement de l ’en
thousiasme de l'admiration , ou de la haine , 
qui exagèrent également.

(  7?  )
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Paris, ce 3o janvier 1790.

F

JI •

f  I

f -

Ayuntamiento de Madrid




